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AVERTISSEMENT. 

SI  la  vérité, ,  qui  s'écaite  du 
vraifemblable  ,  perd  ordi- 
nairement fon  crédit  aux  yeux  de 
la  raifon ,  ce  n'eft  pas  fans  retour  j 
mais  pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé  ,  rarement  elle  trouve 
gi-ace  devant  fon  Tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre 
l'Editeur  de  cet  Ouvrage  ,  en 
préfentacifr  au  Public  les  Lettres 
d'une  jeune  Péruvienne  ,  dont  le 
ftile  &  les  penfées  ont  li  peu  de 
rapport  à  l'idée  médioGrement 
avantageufc:  qu'uii  injuile  préju^ 
gé  nous  a  fait  prendre  de  fa  Na- 
tion l 

Enrichis  par  lesprécieufes  dé-- 
a  3   pouille 


vj  A  FE  R  ris  SEMENT. 
Pouilles  du  Pérou,  nous  devrions 
au  moins  regarder  les  habitons 
de  cette  partie  du  monde  ,  com- 
me un  peuple  magnifique  -,  &  le 
fentiment  de  refped:  ne  s'éloigne 
guères  de  l'idée  &  de  la  magni- 
ficence. 

Mais  toujours  prévenus  en  no- 
tre faveur  ,  nous  n'accordons  du 
mérite  aux  autres  nations ,  non- 
feulement  qu'autant  que  leurs 
mœurs- imitent  les  nôtres  ,  mais 
qu'autant  que  leur  langue  fe  rap- 
proche de  notre  Idiome.  Com- 
rricnt  f  eut-on  être  Verfân  ? 

Nousméprifons  les  Indiens  ; 
a  peme  accordons-nous  une  ame 
Penfime  à  ces  Peuples  malheu- 
ïeux  :  cependant  leur  hiftoire  ell 

«wi-elesmainsdetoutle  monde. 

.    Nous 


'AFERTIS  SEMENT,    vij 
Nous  y  trouvons  par  tout  des 

monumens  de  la  lagacité  de  leur 

efprit ,  &  de  la  folidité  de  leur 

philofophie. 

L'Apoîogiilie  de  l'humaaité 
&  de  la  belle  nature  a  tracé  le 
crayon  des  mœurs  Indiennes 
dans  un  poëme  dramatique  dont 
le  fnjet  a  partagé  la  gloire  de  l'e- 
x-écution. 

Avec  tant  de  lumières  répan- 
dues fur  le  caraftère  de  ces  peu-: 
pies ,  il  femble  que  l'on  ne  de- 
vroit  pas  craindre  de  voir  paflcr 
pour  une  fidion  des  Lettres  ori- 
ginales ,  qui  ne  font  que  dévc- 
loper  ce  que  nous  connoilfons 
déjà  de  lefprit  vi£&  naturel  des. 
Indiens  ;  mais  le  préjugé  a-t-il 
des  yeux  ï  Rien  ne  raffure  contre 

fon 


vlij    A'VE  R  TIS  S  E  AIE  NI. 
fon  jugement  5  &  l'on  fe  feroit 
bien  garde  d'y  Soumettre  cet  Ou- 
vrage ,  fi  fon  empire  étoit  fans 
bornes. 

Il  femble  inutile  d'avertir  que 
les  premières-  Lettres  de  Zilia 
ont  êtes  traduitesparelk-même: 
on  devinera  aifêment  qu'étant 
compofées  dans-  une  langue  ,  & 
trace'es  d'une  manière  qui  nous 
font  également  inconnues  ,  le 
Recueil  n'en  feroit  pas  parvenu 
jufquà  nous  ,  lî  la  même  main 
ne  les  eût  e'crites  dans  notre  Lan- 


gue. 


Nous  devons  cette  traduc- 
tion au  loifir  de  Zilia  dans  Hi 
retraite, La  complailance  qu'elle 
a  eu  de  les  communiquer  au 
Chevalier  Deterville  ,  &  la  per- 

miffion 


\jrERTlSSEAIENT.  Ix 
miflîon  qu'il  obtint  enfin  de  les 
gardei-  les  a  fait  paffei:  jufqu'à, 
nous. 

On  connoîtra  flicilement  aux 
fautes  de  Grammaite  &  aux  né^ 
gligenees  du  llile  ^combien on 
a  e'té  fctupuleux  de  ne  rien  dé- 
rober à  l'efprit  d'ingénuité  qui 
régne  dans  cet   Ouvrage.    Ou- 
s'ell    contenté    de     lupprimer 
(  fur  tout  dans  les  premières  Let- 
tres )  un  grand  nombre  de  ter- 
mes &  de  comparaifons  Orien- 
tales ,  qui   étoient  échappées  a 
Zilia ,  quoiqu'elle  fçût  parfaite- 
ment la  Langue  Françoife  lorf- 
qu'elle  les  traduifoit  On  n'en  a 
laiffé  que  ce  qu'il  en  falloit  pour 
faire  fentir  combien  il  étoit  ne- 

ceiïaire  d'en  retrancher. 

On 


X         AVERTIS  SE  MENT. 

On  a  cru  auffi  pouvoir  don- 
ner une  tournure  plus  intelligi, 
ble  à  des  certains  traits  métaphy- 
liques ,  qui  auroient  pu  paroî- 
tre  obfcurs ,  mais  fans  rien  chan- 
ger au  fond  de  la  penfée.  C'eft 
la  feule  part  que  l'on  ait  à  cefm- 
guiier  Ouvrage. 


LETTRES 


LETTRES 

D'  U  N  E 

PERUVIENNE- 


LETTRE  PREMIERE, 

ZA  !  mon  cher  Aza  !  les 
cris  de  ta  tendreZilia,tels 
qu'une  vapeur  du  matiix, 
s'exhalent  &  font  diffipés  avant 
d'arriver  jufqu'à  toi  ;  en  vain  je 
t'appelle  à  mon  fecours  ;  en  vain 
j'attens  que  ton  amour  vienne 
brifer  les  chaînes  de  mon  efcla- 
vage  :  hc'las  !  peut  être  les  mal- 
heurs que  j'ignore  font- ils  les 
plus  affreux  !  peut-être  tes  maux  , 
furpaffent-ils  ks  miens  ! 

La 


r2) 

La  Ville  du  Soleil ,  livrée  à  la 
fureur  d'une  Nation  barbare ,  de- 
voir faire  couler  mes  larmes  , 
mais  ma  douleur  ,  mes  craintes , 
mon  dcfefpoir ,  ne  fonr  quepour 
toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tum.ulte 
affreux  ,  chère  ame  de  mavie  ? 
Ton- courage  t'a-t'il  été  funeite 
ou  inutile  .?  Cruelle  alternative  ! 
mortelle  inquiétude  !  O  mon  cRet 
Aza  !  que  tes  jours  foientfauvésï 
&  que  je  fuccombe  ,  s'il  le  faut , 
fous  les  maux  qui  m'accablent  !: 

Depuis  le  moment  terrible 
(qui.  auroit  du  être  arraché  de  la 
chaîne  du  Tems ,,  &  réplongé 
d^ns  les  idées  étei-nelies  ;  depufe 
le  moment  d'horreur  ,  où  ces 
^^«vages  impies  m  ont  enlevée 
^^cul,e  du  Soleil,^  n.oi-même, 

et  ot'"'''"'  '  '"^"^  ^^^"s  une 
'"'^^P^^vité,p,ivéedetoute 

comi.- 


scomunication ,  ignorant  la  Lai> 
gue  de  ces  Hommes  fe'roces  , 
je  n'éprouve  que  les  effets  du 
malheur ,  fans  pouvoir  en  décou- 
vrir la  caufe.  Plongée  dans  un 
abîme  d'obfcurité,  mes  joursfont 
femblables  aux  nuits  les  plus  ef- 
frayantes. 

Loin  d'être  toucbés  de  mes 
plaintes  ,  mes  Raviffeurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  ; 
fourds  à  mon  langage  ,  ils  n'en- 
tendent pas  mieux  les  cris  de 
mon  défefpoir. 

Quel  eft  le  Peuple  affez  féroce 
pour  n'être  point  émû  aux  ilgnes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  aride 
a  vu  naître  des  Humains  infenfî- 
bles  à  la  voix  de  la  Nature  gémif- 
fanre  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
D'yalpor  *  fiers  de  la  puilTance 
d'exterminer ,  la  cruauté  eft  le  feiil 


*  Nom  du  Tvuiietre, 


guide 


guide  de  leurs  aélions.  Aza  ! 
comment  e'chaperiis-tu  à  leur  fu- 
reur ?  où  es-tu  ?  que  fais-tu  ?  fi  ma 
viet'eft  chère ,  inftruis-  moi  de  ta 
deftinée. 

He'Ias  !  que  la  mienne  efl  chan- 
gée !  Comment  fe  peitt-il ,  que 
des  jours  fi  femblables  entr'eux, 
ayent,  par  rapport  à  nous  ,  de  fi 
funelles  différences  ?'  Le    tems 
s'écoule  5  les  ténèbres  fuccédent 
à  la  lumière  5  aucun  dérangement 
ne  s'apperçoit  dans  la  nature  5  & 
moi ,  de  fuprême  bonheur  ,  je 
fuis  tombée  dans  l'horreur  du  dé- 
fefpoir ,  fans  qu'aucun  intervalle 
m'ait  préparée  à  cet  affreux  paf- 
fage. 

Tii  lefçais ,  ô  délices  de  mon 
cœur  !  ce  joui:  horrible  ,  ce  jour 
a  jamais  épouvantable  ,  devoit 
«r'^'^'A*^  triomphe  de  notre 
"i^ion.  A  peine  commencoit-il  à 


paroi- 


(5) 
paroîtire,  qu'impatiente  d'exécu- 
ter un  projet  que  ma  tendreffe 
m'avoit  infpiré  pendant  la  nuit, 
je  courus  à  mes  Qui f  os  *  &  profi- 
tant du  filence  qui  regnoit  encore 
dans  le  Temple  ,  je  me  hâtai  de 
les  nouer ,  dans  l'efpérance  qu'a- 
vec leur  fecours  je  rendrois  im- 
xnortelle  l'hifloire  de  notre 
amour  &  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois  , 
l'entreprife  me  paroifloit  moins 
difficile  5  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cor- 
dons devenoit  fous  mes  doigts 
une  peinture  iidelle  de  nos  ac- 
tions 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de 
différentes  couleurs  dont  les  Indiens  fe  fer- 
■voienc ,  au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le 
payement  des  Troupes  &  le  dénombrement 
du  Peuple.  Quelques  Auteurs  prétendent 
qu'ils  s'en  fervoient  auffi  pour  tranfmettre  à 
ia  poftétité  les  A<^ions  mémorables  de  leurs 
Inçiis, 


tîons  &  de  nos  fentimens ,  com- 
me il  e'toit  autrefois  l'interprète 
de  nos  penfées ,  pendant  les  longs 
intervalles  qne  nous paffions  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa- 
tion ,  3'oubliois  le  Tems  ,  lorf- 
qu'un  bruit  confus  réveilla  mes 
efprits  &  fit  treifaillir  mon  cœur. 
Je  crus  que  le  moment  heureux 
ctoit  arrivé  ,  &  que  les  cent  por- 
tes "^  s'ouvroient  pour  laifler  un 
-libre  paiTage  au  foieil  de  mes 
jours  ;  je  cachai  précipitamment 
mes  Quipos  fous  un  pan  de  ma 
robbe  ,  &  je  courus  au-devant 
de  tes  pas. 

^  Mais,  quel  horrible  fpedacle 
s  offuit  à  mes  yeux  5  Jamais  fon 
fouvenir  affreux  ne  s'effacera  de 
îTia  mémoire.  Les 

po?te^?J'  'r*^«'Pl=  du  Soleil  il  y  avoit  cent 
fekeottiâr  ^^'*^*^°«  le  pouvoir   de  les 


niimr"'T?"nÉ 


Les  paves  du  Temple  enfan- 
glantc-s  ;  l'image  du  Soleil  foulce 
aux  pieds  ;  nos  Vie-iges  éper- 
dues ,  fuyant  devant  une  troupe 
de  foldats  furieux  qui  maffa- 
croient  tout  ce  qui  s  oppofoit  à 
leur  paflage  ;  nos  Ma-Mds  ^  expi- 
rantes fous  leurs  coups ,  dont  les 
habits  brûloient  encore  du  feiï 
de  leur  tonnerre  ;  les  gcmiffe- 
mens  de  Tepouvante  ,  les  cris 
de  la  fureur  répandant  de  toute 
part  l'horreur  &  l'effroi ,  m'ôte- 
rent  jufqu'au  fentiment  de  mon 
malheur.  . 

Prévenue  à  moi-même ,  je  me 
trouverai  .  (  par  un  mouvement 
naturel  &  prefque  involontaire  ) 
rangée  derrière  l'autel  que  je  te- 
noisembraffé.Làjje  voiois  paffer 

ces 

■y  Efpéce  de  gouvernantes  des  Vierges  du  ; 
Soleil,  , 

B 


(S)  ^  _ 
CCS  Barbares  ;  je  n'ofois  donner 
un  libre  cours  à  ma  refpiration  5 
jecraignois  qu'elle  ne  me  coûtât 
la  vie.  Je  remarquai  cependant 
quils  ralantifloient  les  effets  de 
leurcruautcàlavûë  clés  ornemens 
précieux  répandus  dans  le  tem- 
4 pie ,  qu'ils  fe  faififfoient  de  ceux 
dont l'e'clat  les  frapoit  davantage 
&  qu'ils  arrachoient  juiqu'aux  la- 
mes d'or  dont  les  murs  étoient 
revêtus.  Je  jugeai  que  le  larcin 
étoit  le  motif  de  leur  barbarie  , 
&  que  pour  e'viter  la  mort  ,  je 
n'avois  qu'à  me  dérober  a  leurs 
regarda.  Je  form.ai  le  delTcin  de 
forrir  du  temple  ,  de  me  fairC: 
conduire  à  ton  Palais ,  de  deman- 
der au  Capa  Inca  *  du  fecours  & 
un  azilepour  mes  com.p3gnes  & 
pour  moi  .-  mais  aux  premiers 
^  mou- 

Nom  générique  des  7«f^..ré2;nan  s. 


(9)- 
mouvemens  que  je  fis  pour  m'e'- 

loignei-  ,  je  me  fentis  arrêter.  O 
mon  cher  Aza  !  j'en  frémis  enco- 
re :  ces  impies  ose'rent  porter 
leur  mains  ûcriléges  fur  la  nlle 
du  Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée, 
traînée  ignominieufement  hors 
du  Temple  ,  j'ai  vu  pour  la  pre- 
mière fois  le  feuil  de  la  porte  cé- 
lefle  ,  que  je  ne  devois  paffer 
qu'avec  les  ornemens  de  la  Ro- 
yauté i  "^  au  lieu  des  fleurs  qui 
auroient  été  femées  fous  mes  pas, 
j'ai  vu  les  chemins  couverts  de 
fang  &  de  carnage  ;  au  lieu  des 
honneurs  du  Trône  que  je  devois 
partager  avec  toi ,  efclave  fous 
les  loix  de  la  tyrannie ,  enfermée 
dans  une  obfcure  prifon  ,  la  pla- 
ce 

^  Les  Vierges  coiifacrées  au  Soieil  en- 
troient dans  le  Temple  prefque  en  naiflance, 
&  n'en  fortoient  cjuele  jour  de  leur  mariage. 


(lO) 

ce  que  j'occupe  dans  l'univers  eft 
bornée  à  le'tendue  de  mon  être. 
Une  natte  baignée  de  mes  pleurs 
reçoit  mon  corps  fatigué  parles 
tourmens  de  mon  ame ,  mais  foii- 
tient  de  ma  vie  ,  que  tant  de 
maux  me  feront  légers  ,  fi  j'ap- 
prens  que  tu  refpires  ! 

Au  millieu  de  cet  horrible  bou- 

leverfement ,  je  ne  fçais  par  quel 

heureux  hazard  j'ai  confervé  mes 

Qui p os.  Je  les  pofféde  mon  cher 

Aza  ;  c'eil  letréfor  de  mon  cœur, 

puifqu'ils  ferviront  d'interprète  à 

ton  amour  comme  au  mien  ;  les 

mêmes  nœuds  qui  t'apprendront 

mon  exiilence  ,  en  changeant  de 

forme  entre  tes  mains ,  m'inftrui- 

ront  de  naon  fort.  HéJas  !  P'U" 

quelle  voie  pourrai-je  les  faire 

paffer  jufqu'à  toi  \   Par  quelle 

adreffe  pourront-ils  m'être  ren- 

™s  ?  Je  l'ignore  encore  ;  mais  le 

même 


r  -«,•  -r  Vu?  •,'  vi«  -,■  >iv  ■ 


(Il) 

même  fentiment  qui  nous  fit  in- 
venter leur  ufage  ,  nous  fuggére- 
ra  les  moyens  de  tromper  nos 
Tyrans.  Quel  quefoit  le  Chaqui''' 
fidèle  qui  te  portera  ce  précieux 
dc'pôt,  je  ne  ceffairai  d'envier  fon 
bonheur.  Il  te  verra  ,  mon  cKer 
Aza  ;  je  donneroistous  les  jours 
que  le  Soleil  me  deftine  poutr 
jouir  un  leul  moment  de  ta  pré- 
fence. 

*  Meflâger. 


LETTRE 
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LETTRE   DEV  XIEME. 

QU  E  l'arbre  delà  vertu  mon 
cher  Aza  ,  répande  à  ja- 
inais  Ion  omble  fui:,  la  famille  du 
pieux  Citoyen  qui  a  reçu  fous 
ma  fenêtre  le  myfterieux  tiffu  de 
mes  penfées,  &  qui  l'a  remis  dans 
tes  mains  !  Que  Facha^nmaç  ^ 
prolonge  fes  années ,  en  récom- 
penfe  defon  addrefle  à  fiirepaf- 
1er  jufqu'à  moi  les  plaiiirs  diviiis 
avec  ta  réponfe. 

Lestréfors  de  l'Amour  me  font 
ouverts  ;  j'y  puife  une  joie  déli^ 
cieufe  dont  mon  ame  s'enyvre. 
En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
coeur ,  le  mien  fe  baigne  dans  une 
Mer  parfumée,   Tu  vis  5  &  les 

chaî- 

Solci'  °'"^  Ciéateur  ,  plus  puiffantgueîc 


chaînes  qui  dévoient  nous  unir 
ne  font  pas  rompues.  Tant  de 
bonheur  e'toit  l'objet  de  mes  de- 
iirs ,  &  non  celuidemes  efpéran^ 
ces. 

^Dans  l'abandon  de  moi-même^ 
je  craignois  pour  tes  jours  :  le 
plailîr  étoit  oublie'  ;  tu  me  rends 
tout  ce  que  j'avois  perdu.  Je 
goûte  à  longs  traits  la  douce 
fatisfadion  de  te  plaire  ,  d'être 
louée  de  toi ,  detre  approuvée 
par  ce  que  jaime.  Mais  ,  cher. 
Aza ,  en  me  livrant  à  tant  dedé- 
lices  ,  je  n'oublie  pas  que  je  te 
dois  ce  que  je  fuis.  Ainfi ,  que  la 
Rofe  tire  fes  brillantes  couleurs 
des  rayons  du  Soleil ,  de  même 
les  charmes  qui  te  plaifent  dans 
mon  efprit  ôc  dans  mes  fenti- 
mens ,  ne  font  que  les  bienfaits 
de  ton  génie  lumineux  5  rien  n'eft 
à  moi  que  maïtendrefle. 

Si 


(14^ 
Si  tu  étois  un  homme  ordinai- 
re  ,  je  ferois  rertée  dans  le  néant 
où  mon  fexe  eft  condamné.  Peu 
efclave  de  la  coutume ,  tu  m'en  as 
fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jufqu'à  toi.  Tu  n'as  pu 
fo'ufFrir  qu'un  être  femblable  an 
tien  ,  fût  borné  à  l'humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poM-ité.  Tu  as  voulu  que  nos 
divins  Amutas  "^  ornaffent  mon  , 
entendement  de  leurs  fublimes 
connoiffances.  Mais ,  ô  lumière 
de  ma  vie  !  fans  le  defir  de  te 
plaire,  aurois-jeu  pu  me  réfoudre 
d'abandonner  ma  tranquille  ig- 
norance ,  pour  la  pénible  occu- 
pation de  l'étude  ?  Sans  le  defir  de 
menter  ton  eflime ,  ta  confiance, , 
^onrefpea:,  par  des  vertus  qui 
îortihent  l'amour  &  que  l'amour 

^Philofophes  Indiens.. 


(15) 
rend  voluptneufes  ,  je  ne  ferois 
que  l'objet  de  tes  yeux;  l'abfcence 
rn'autoit  déjà  efFace'e  de  ton  fou- 
venir. 

Mais ,  hélas  !  fî  tu  m'aimes  en- 
cote ,  pourquoi  fuis-je  dansl'ef- 
clavage?  En  jettant  mes  regards 
fur  les  murs  de  ma  prifon  ,  ma 
joie  difparoît ,  l'horreur  me  fai- 
iit ,  &  mes  craintes  fe  renouvel- 
lent. On'ne  t'apoint  ravi  la  liber- 
té ;  tu  ne  viens  pas  à  mon  fecours: 
tu  es  inltruit  de  mon  fort  ;  il  n'ell 
pas  changé.  Non  mon  cher  Aza, 
au  milieu  de  ces  Peuples  féroces, 
que  tu  nommes  Espagnols ,  tu 
n'es  pas  auffi  libre  que  tu  crois 
l'être.  Je  vois  autant  de  figues 
d'efclavage  dans  les  honneurs 
qu'ils  te  rendent  ,  que  dans  la 
captivité  où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit  ;  tu  crois 
fmcères  les  promeffes  que  ces^ 

G     bar- 
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tiarbat-es  te  font  £iire  par  leur  In- 
terprete  ,  p-irce  que  tes  paroles 
font  inviolables  :  mais  moi  qni 
n'entends  pas  leur  langage  ; 
moi  qu'ils  ne  trouvent  pas  digne 
d'être  trompée  5  je  vois  leurs  ac* 
tions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux  i  ils  fe  rengent  de  leur 
parti  :  ô  mon  cher  Aza  !  malheur 
au  Peuple  que  la  crainte  déter- 
mine !  Sauve-toi  de  cette  erreur; 
défie-toi  de  la  fauffe  bonté  de 
ces  Etrangers.  Abandonne  ton 
Empire  ,  puifque  l'huas  Viraco' 
cha  '^  en  a  prédit  la  deilrudion. 

Acheté  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  ta  puiffance  ,  de  ta  gran- 
deur , 

^  VifAcochu  étoit  regardé  comme  un  Dieu 
il  paffoic  pour  conftant  parmi  les  Indiens  , 
que  cet  Incai  avoir  prédir  en  mourant  que 
1«  tfpagnols  détrôneroient  un  de  fes  def- 
«endans. 
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deur  ,  de  tes  tréiors  ;  il  ne  te  ref-, 
tera  que  les  dons  de  la  nature. 
Nos  jours  feront  en  sûreté. 

Riches  de  la  pofîeiïîon  de  nos 
cœurs ,  grands  par  nos  vertus  ; 
puiffans  par  notre  mode'ration  , 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 
du  ciel  ,  de  la  terre  &  de  notre 
îendreffe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame ,  qu'en  doutant  de 
l'affeâioii  d'un  peuplé  innom- 
brable ,  ma  foumiflîon  à  tes  vo- 
lontés te  fera  jouir  fans  tyrannie 
du  beau  droit  de  commander. 
En  t'obéiffant  je  ferai  retentir  ton 
Empire  de  mes  chants  d'allégref' 
fej  ton  Diadème  ^  fera  toujours 
l'ouvrage  de  mes  mains  5  tu  ne 

per- 

^  Le  Diadème  des  Incus  étoit  une  efpe'cc 

de  frange.  C'écoit  l'ouvrage  des  Vierges  du 
-Soleil. 
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perdras  de  ta  Royauté  que  les 
foins  &  les  fatigues. 

Combien  de  fois ,  chère  ame 
de  ma  vie  ,  tu  t'es  plaint  des  de- 
voirs de  ton  rang  ?  Combien  les 
ce're'monies  ,  dont  tes  vifites 
étoient  accompagne'es ,  t'ont  fait 
envier  le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu 
n'aurois  voulu  vivre  que  pour 
moi  ;  craindrois-tu  à  préfent  de 
perdre  tant  de  contrainte  ?  Ne 
ferois-je  plus  cette  Zilia  ,  que  tu 
aurois  préférée  à  ton  Empire  ? 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire  ;  mon 
cœur  n'eft  point  changé  i  pour- 
quoi le  tien  le  feroit-il  ? 

J'aime .-  je  vois  toujours  le  mê- 
me Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fi  vue  ; 
je  me  rappelle  fans  ceffe  ce  jour 
fortuné,  où  ton  Père ,  mon  fou- 
Verain  Seigneur  ,  te  fît  partager, 
pour  la  première  fois  ,  le  p^-i- 

voir 


voir  réfei-vc  à  lui  feul  ,  d'entrée 
dans  llnténeur  du  Temple;  *  je 
me  repreTentelc  fpeftacledenos 
Vierges  ,  qui ,  raflemblc'es  dans 
un  même  lieu  ,  recevoir  un  nou- 
veau luftre  de  l'ordre  admirable 
qui  régne  entr'elles  :  tel  on  voit 
dans  un  jardin  l'arrangement  des 
plus  belles  fleurs  ajouter  encore 
de  l'éclat  à  leur  bauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  levant,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  féré- 
nité  d'un  beau  jour  :  le  feu  de  tes 
yeux  répandoit  fur  nos  joues  le 
coloris  de  la  modeftie  ;  un  em- 
barras ingénu  tênoit  nos  regards' 
captifs  ;  une  joie  brillante  écla- 
toit  dans  les  tiens  ;  tu  n'avois  ja- 
mais rencontre  tant  de  beautés 

enfemble 


=f  l'Incastégaunt  avoit  feul  le  droit  d'en- 
trer dans  le  Temple  du  Soleil. 
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enfemble.  Nous  n'avions  jamais 
vu  que  le  Capa-lnca  :  l'étonne- 
ment  &  le  Silence  rc'gnoient  de 
toutes  pars.  Je  ne  fçais  quelles 
étoient  lespenféesde  mes  Com- 
pagnes; mais  de  quels  fentimens 
mon  coeur  ne  fut-il  point  alfail- 
li  >.  Pour  la  première  fois  j'éprou- 
vai du  trouble  ,  de  Tinquie'tude, 
&  cependant  du  plaifir.  Confufe 
des  agitations  de  mon  ame  ,  j'ai- 
lois  me  dérober  à  ta  vue  ,  mais 
tu  tournas  tes  pas  vers  moi  5  le 
refpeél  me  retint. 

O  mon  cher  Aza  !  le  fouvenir 
de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  m.e  fera  toujours  cher. 
Y  fon  de  ta  voix ,  ainfi  que  le 
chant  mélodieux  de  nos  Hym- 
"es  ,  porta  dans  mes  veines  le 
^ouxfremifTement  &  le  ûint  ref- 
de  1  ?v ''^"^  "ifpiœ  lapréfence 


Trem- 
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Tremblante  ,  interdite  ,  la  ti- 
midité m'avoit  ravi  jufqu  a  l'ufa- 
ge  de  la  voix  :  enhardie  enfin  par 
la  douceur  de  tes  paroles  ,  j'ofai 
élever  mes  regards  jufqu'à  toi;  je 
rencontrai  les  tien.  Non  ,  la 
mort  même  n'effacera  pas  de  ma 
mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  Ames  qui  fe  rencontrè- 
rent ,  &  fe  confondirent  dans  un 
inilant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  orgine  ,  mon  cher  Aza  , 
ce  trait  de  lumière  confondroit 
notre  incertitude.  Quel  autre , 
que  le  principe  du  feu  ,  auroit 
pu  nous  tranfmettre  cette  vive 
intelligence  des  cœurs ,  commu- 
niquée ,  répandue  &  fentie ,  avec 
une  rapidité  inexplicable  ? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  l'amour  ,  pour  ne  pas 
m'y  tromper .  L'imaginationrem- 

plie 
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plie  delà  fublime  Théologie  de 
nos  Cucipatas ,  ^  je  pris  le  feu  qui 
m  animoir  pour  une  agitation  di- 
vine ;  je  crus  que  le  Soleil  me 
manifeiloit  fa  volonté  par  ton 
organe ,  qu'il  me  choififfoitpour 
fon  éponfe  d  élite  :  j'en  foupirai; 
mais  après  ton  départ ,  j'exami- 
nai mon  cœur  ,  &  je  n'y  trouvai 
que  ton  image. 

Quel  changement ,  mon  cher 
Aza ,  ta  preTence  avoit  feit  fur 
moi  !  tous  les  objets  me  paru- 
rent nouveaux  ;  je  crus  voir  mes 
Compagnes  pour  la  première 
fois.  Qu'elles  me  parurent  belles! 
je  ne  pusfoutenir  leur  preTence; 
^"ctu-ée  à  l'écart ,  je  me  iivroisau 
tj-oubie  de  mon  ame  ,  lorfqu'une 

entr  eues  vint  me  tirer  de  ma 
'"'  '  ^n  nae  donnant  de  nou- 
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veaux 


K>î^^--.-,*.r 


veaux  fujets  de  m'y  livrer.  Elle 
m'apprit  qu'étaiiLtaplus  proche 
parente  ,  j'étois  delîince  à  être 
ton  epoufe  ,  dès  que  mon  âge 
permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Em- 
pire; *  mais  depuis  que  jet'avois 
vu  ,  mon  cœur  étoittrop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  l'idée  du  bon-- 
heur  d'être  à  toi.  Cependant,loin 
d'en  connoître  toute  l'étendue  ; 
accoutumée  au  nom  facré  d'ép  ou- 
fe  du  Soleil  ,  je  bornois  mon 
efpérance  à  te  voir  tous  les  jours, 
à  t'adorer  ,  à  t'offrir  des  vœux 
conimeà  lui. 

Ceft  toi ,  mon  aimable  Aza, 
c'efttoi  qui  combla  mon  amede 

délices 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoienc  les  In^ 
cas  d'époufei:  leurs  Ibeuts  ,  Si  quand  ils  n'en 
avoient  point  ,  de  prendre  pour  femme  la. 
première  Princefle  du  Sang  des  Inc.%s  ,  (jui 
«toit  Vierge  du  Soleil.. 
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délices  enm'appi-enant  quel'au- 
gulle  i-ang  de  ton  Époufe  m'af- 
focieroit  à  ton  cœur  ,  à  ton  trô- 
ne ,  à  ta  gloire ,  à  tes  vertus  ;  que 
je  jouifois  fans  ceffe  de  ces  en- 
tretiens il  rares  &  û  courts  au  gré 
de  nos  defirs  ;  de  ces  entretiens 
qui  orneroient  mon  efprit  des 
perfedions  de  ton  ame  ,  &  qui 
ajouteroient  à  mon  bonheur  la 
délicieufe  efpérance  de  faire  un 
jour  le  tien. 

O  mon  cher  Aza  !  combien 
ton  impatience  contre  mon  ex- 
trême jeuneffe ,  qui  retardoit  no- 
tre union  ,  étoit  flateufe  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux 
années  qui  fe  font  écoulées  t'ont 
paru  longues  ;  &  cependant  que 
leur  durée  a  été  courte  !.  Hélas  le 
moment  fortuné  étoit  arrivé  : 
S^^eie  fatalité  l'a  rendu  fi  funelte? 
Vuel  Dieu  punit  ainfi  finnocen- 

ce' 
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ce  &  la  veitu  ?  ou  quelle  Puif- 
fance  infernale  nous  a  fe'parés  de 
nous-mêmes  ?  L'horreur  me  fai- 
fit ,  mon  cœur  fe  déchire  ,  mes 
larmes  inondent  mon  ouvrage. 
Aza  l  mon  cher  Aza  !. 


LETTRE 
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LETTRE   TROIS Ieme 

C 'Es  T  toi ,  chère  lumière  de 
mes  jours,  c'ell;  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie;  voudrois-jela 
conferver ,  fi  je  n'e'tois  afliirée 
que  la  mort  auroit  moiffonnc 
d'un  feul  coup  tes  jours  &  les 
miens.  Je  touchois  au  moment 
où  l'étincelle  du  feu  divin ,  dont 
le  Soleil  anime  notre  être ,  alloit 
s'éteindre  ;  la  Nature  laborieufe 
fe  préparoit  déjà  à  donner  une 
autre  forme  à  la  portion  de  ma- 
tière qui  lui  appartient  en  moi  .• 
je  mourois  5  tu  perdois  pour  ja- 
mais la  moitié  d^  toi-même  ,, 
lorfque  mon  amour  m'a  rendu  la 
!ie  ,  &  je  t'en  fais  un  facrifice. 
Mais  comment  pourrai-je  t'inf- 
t'-'uire  des  chofes  farprenantes 
lui  me  font  arrivées?  Comment 
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fne  rappellei:  des  idées  déjacon- 
fufes  au  moment  où  je  les  ai  re- 
çues ,  &  que  le  tems  qui  s'eft 
écoulé  depuis  ,  rend  encore 
moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza ,  avois- 
je  confié  à  notre  fidèle  Chaquilo. 
dernier  tifili  de  mes  penfées,  que 
j'entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le 
milieu  de  la  nuit ,  deux  de  mes 
Raviffeurs  vinrent  m'enlever  de 
ma  fombre  retraité  avec  autant 
de  violence  qu'ils  en  avoient  em- 
ployé à  m'arracher  du  Temple  du 
Soleil. 

Quoique  la  nuit  fût  fort  obfcu- 
re  ;  on  me  fit  feire  un  lî  long  tra- 
jet que  fuccombant  à  la  fatigue 
on  fut  obligé  de  me  porter  dans 
unemaifon,  dont  les  approches, 
înalgré  l'ofcurité  ,  me  parurent 
extrêmement  difficiles. 

Je 


Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
■  étroit  &  plus  incommode  que 
n'e'toitmaprifon.  Ah  !  mon  cher 
Aza ,  pourrois-je  te  perfuader  ce 
<jue  je  ne  comprends  pas  moi- 
même  5  fi  tu  n'étois  affure'  que  le 
menfonge  n'a  jamais  fouille'  les 
leVres  d'un  Enfant  du  Soleil  ?  ^ 

Cette  maifon,  que  j'ai  jugé  être 
fort  grande  par  la  quantité  de 
monde  qu'elle  contenoit  5  cette 
maifon  comme  fufpendue  ,  & 
ne  tenant  point  à  la  terre  ,  étoit 
dans  un  balancement  continuel. 

ïl  faudroit ,  ô  lumière  de  mon 
efpnt  ;  que  Ticai-jiracocha  eût 
comblé  mon  ame  comme  la 
tienne  ,  de  û  divine  fcience , 
PO"^'  pouvoir  comprendre  ce 
Prodige.  Toute  la  connaiffance 
^^^^Jena,eftquecettedemeu- 

re 
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îe  n'a  pas  été  conftruite  pat  un 
être  ami  des  hommes  :  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus 
entrée  ,  fon  mouvement  conti- 
nuel ,  joint  à  une  odeur  malfai- 
fante  ,  me  causèrent  un  mal  fî 
violent ,  que  je  fuis  étonnée  de 
n'y  avoir  pas  fuccombé  :  ce 
n'étoit  que  le  commencement  de 
mes    peines. 

Un  tems  affez  long  s'étoit 
écoulé;  je  ne  fouffrois prefque 
plus ,  lorfqu'un  matin  fe  fus  arra- 
chée au  fommeilparunbruitplus 
affreux  que  celui  d'Yalp^t  :  notre 
habitation  en  recevoit  des  bran- 
lemens  tels  que  la  terre  en  éprou- 
vera ,  lorfque  la  Lune  en  tom- 
bant ,  réduira  l'Univers  en  poulr 
iière.  *  Des  cris  ,  des  voix  humai- 
nes 


^  Tes  Indiens  croyoient  que  la  fin  du 
monde  arriveroit  pat  la  Lune  qui  fe  laiire- 
'■oic  tomber  fur  la  terre, 


fies  qui  fe  joignirent  à  ce  fracas  ; 
le  rendirent  encore  plus  épou- 
vantable ;  mes  fens  fai<îs  d'une 
horreur  fecrette  ,  ne  portoient  à 
mon  ame  ,  que  l'idée  de  la  def- 
truftion  ,  noafeulement  de  moi- 
même  ,  mais  de  la  nature  entiè- 
re. Je  croyois  le  péril  univerfel; 
je  tremblois  pour  tes  jours  5  ma 
frayeur  s'accrut    enfin  jufqu'au 
dernier   excès  ,  à  la  vue  d'une 
troupe  d'hommes  en  fureur  ,  le 
vifage&  les  habits  enflinglantés, 
quifejettèrent  en  tumulte  dans 
ma  chambre.  Je  ne  foûtinspas 
cet  horrible  fpeftacJe  ;  la  force 
&  la  connoiffance  m'abandonnè- 
rent :  j'ignore  encore  la  fuite  de 
ce  terrible  événement.  Mais  reve- 
nue a  moi-même  ,  je  me  trouvai 
^-un  i,  allez  propre,  entou- 
L  1^'  Pj^^^^^urs  Sauvages  ,  qui 
cruels  Efpagols. 
Peut- 


*^  «oit  plus  les 


Peux-tu  te  repi-cTententer  ma 
furpi-ife  ,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle  ,  parmi 
des  hommes  nouveaux  fans  pou- 
voir comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pu  fe  faire  .<'  Je: 
refermai  promptement  les  yeux, 
afin  que  plus  reeuillie  en  moi- 
même  ,  je  pufTe  m'affurer  fi  jc' 
vivois  ,  ou  fi  mon  ame  n'avoit 
point  abandonné  mon  corps 
pour  pafîer  dans  les  régions  in- 
connues. ^- 

Te  l'avouerai-je  ,  chère  Idole 
démon  cœur  ?  fatiguée  d'une  vie 
odieufe  ,  rebutée  de  fouffrir  des 
tourmens  de  toute  efpéce ,  acca- 
blée fous  le  poids  de  mon  horri^ 
ble  deilinée ,  je  regardai  avec  in- 
indifférence 

**■  Les  Indiens  croyent- qu'après  la  mort  , 
lame  alloit  dans  des  lieux  inconnus  ,  pour 
y^«te  récompenfée  ou  punie  félon  fon  méri* 

I    Dp 
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diftérence  la  fin  de  ma  vie  que  î 
lentois  approcher  :  je  refnfaj 
conllamnient  tous  les  fecours  que 
l'onmofFi-oit  ;  en  peu  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal ,  &  j'y 
-touchai  fàiis  regret. 

L'épuiiementdes  forces  anéan» 
tit  le  fentiment  5  déjà  mon  ima- 
gination  affoiblie    ne  recevoit 
plus  d'images  que  comme  un  lé- 
ger deffein  tracé  par  une  main 
tremblante  5  déjà  les  objets  qui 
m'avoient  le  plus  aflèdée ,  n'ex- 
citoient  en  moi  que  cette  fenfa- 
tion  vague ,  que  nous  éprouvons 
en  nous  laiflant  aller  à  une  rêve- 
rie indéterminée  5  je  n'étoispref- 
q«e  plus.   Cet  état,  mon  cher 
^^a  ,  n'eil  pas  il  fkheux  que 
ion  croit.  De  loin,  il  nous  effra- 
ye ,  parce  que  nous  y  penfons 
déboute  nos  forces  3  quand  il  eil 
'^^^^ve  ,  aftoiblis  pa?  les  grada- 
tions 
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tions  de  douleurs  qui  nous  y  con- 

duifent  ,  le  moment  décifif  ne 
paroît  que  celui  du  repos.  Un 
penchant  naturel  qui  nous  porte 
dans  l'avenir  ,  même  dans  celui 
qui  ne  fera  plus  pour  nous,  rani- 
ma mon  efprit ,  &  le  tranfporta 
jufques  dans  Tintétieur  de  ton  Pa- 
lais. Je  crus  y  arriver  au  moment 
cil  tu  venois  d'apprendre  la  nou- 
velle de  ma  mort  5  je  me  repre'- 
fantaiton  image  pâle ,  défigure'e, 
privée  de  fentimens ,  telle  qu'un 
lys  defie'ché  par  la  brûlante  ar- 
deur du  Micii.  Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois 
barBare?  Je  jouiffois  de  ta  dou- 
leur ,  je  l'excitois  par  de  triftes 
adieux  ;  j  e  trou  vois  de  la  douceur, 
peut-être  du  piaifir  ,  à  répandre 
fur  tes  jours  le  poifon  des  regretsj 
&  ce  même  amour  qui  me  rendoit 
féroce  5  déchiroit  mon  coeur  par 
D  2.     l'honneui: 


i:i/)f' 


th . 
3; 


11 


(H) 
l'honneur  de  tes  peines.  Enfin 
réveillée  comme  d'un  profond 
fommeil,  pénétrée  de  ta  propre 
douleur ,  tremblante  pour  ta  vie 
je  demandai  des  fecours  5  je  revis 
ia  lumière. 

Te  reverrai-je,  toi ,  cher  Ar- 
bitre de  mon  exiflence  ;  Hélas  ! 
qui  pourra  m'en  afîiirer  ?  peut- 
être  eft-ce  loin  de  toi.  Mais  duf- 
iîons-nous  êtreféparés  par  les  ef- 
paces  immenfes  qu'habitent  les 
Enfans  du  Soleil ,  le  nuage  léger 
de  mes  penfées  volera  fans  ceffe' 
autour  de  toi. 


LETTRE 
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LETTRE  QJJATRIEAIE^ 

QUe  L  que  foit  l'amoiu-  da 
la  vie ,  mon  cher  Aza,  les, 
peines  le  diminue  ,  le  deXefpok- 
1  éteint.  Le  me'pris  que  la  nature, 
femble  faire  de  notre  être  ,  ea 
l'abandonuant  -à  la.  douleur  ^ 
nous  re'volte  d'abord  5  enfuitCL 
l'impoflîbilité  de  nous  en  déli- 
vrer, nous  prouve  uneinfuffifan- 
ce  li  humiliante  ,  quelle  nous 
conduit  jufqu'au  dégoût  dQ 
nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plusen  moi  ,  ni  pouc 
moi  ;  chaque  inilant  où  je  refpir 
leeft  un  facrificequejefais  à  tou 
amour  •■>  &  de  jour  en  jour  il  de- 
vient plus  pénible; il  le tems  ap- 
porte quelque  foulagement  au 
mal  qui  me  conflime  ;  loin  d'ê- 
claircir  mon  fort'  ,  il  femble^  le 
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rendi-e  encore  plus  obfcui-.  Tout 

ce  qui  m'environne m'eft  incon- 
nu ,  tout  m'eft   nouveau  ,  tout 
inte'reffe  ma   curiofité  ,   &  rien 
ne  peut  la  fatisfaire.   En  vain  , 
j'employe  mon  attention  &  mes 
efforts  pour  entendre  ,  pour  être 
entendue  j  l'un  &  l'autre  me  font 
également  impoffibles.  Fatiguée 
de  tant  de  peines    inutiles ,  je 
crus  en  tarir  la  fource  ,  en  déro- 
bant  à  mes    yeux  l'impreffion 
qu'ils  recevoient  des  objets  :  je 
m'obiHnai  quelque  teps  à  les  fer- 
mer ;  mais  les  ténèbres  volontai- 
res aufquelles  je  m'étois  condam- 
née 5  ne  foulagoient    que  ma 
modeftie.  Blefiéefans  ceffe  à  la 
vue  de  ces  hommes  ,  dont  les 
■fervices  &  les  fecours  font  autant 
«e  &pplices,mon  ame  n'en  étoit 
pas  moins  agitée  5  renfermée  en 
«^<^i-même    mes     inquiétudes 

n'ea 


n'en  etoient  que  plus  vives ,  Se  Je- 
delir  de  les  exprimer  plus  vio- 
lent. D'un  autre  côté  rimpoffi- 
bilité  de  me  faire  entendre  ,  ré- 
pandoit  jufques  fur  mes  organes 
un  tourment  non  moins  infup- 
portable  que  des  douleurs  qui 
auroit  une  réalité  plus  apparente.. 
Que  cette  iîtuation  effc  cruelle  ! 

Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Ef-» 
pagnols  ;  iy  trouvois  des  rap- 
ports avec  notre  augufte  langa- 
ge ;  je  me  flatois  qu'en  peu  de 
tems  je  pourrois  m'expliquer 
avec  eux  ;  loin  de  trouver  le  mê- 
me avantage  avec  mes  nouveaux 
Tyrans  ils  s'expriment  avec  tant 
de  rapidité,  que  je  ne  diftingue 
pas  même  les  inflexions  de  leur 
Voix.  Tout  me  fait  juger  qu'ils 
-ne font  pas  de  la  même  Nation; 
&  à  la  différence  de  leur  maniè- 
re , 
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re,  &  de  leur  caraftère  apparent, 

on  devine  fans  peine  que  Facha- 
camac  leur  à  diftribué  dans  nne 
grande  dilproportion  les  é\é- 
mens  dont  il  a  formé  les  hu- 
mains. L'air  grave  &  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu'ils  font 
compofcs  de  la  matière  des  plus 
durs  me'taux  ;  ceux-ci  femblent 
s'être  échape's  des  mains  du  Créa- 
teur au  moment  où  il  n'avoit  en- 
core afîemblé  pour  leur  formar 
tion  que  l'air  &  le  feu  :  les  yeux 
fiers  ,  la  mine  fombre  &  tranr 
quille  de  ceux-là  ,  montroient 
aflez  qu'ils  étoient  cruels  de  Cing 
froid  5  l'inhumanité  de  leurs  ac- 
tions ne  l'a  trop  prouvé.  Le 
viûge  riant  de  ceux-ci  ,  la  doiir 
ceurde  leurs  regards  ,  un  certain 
empreffement  répandu  fur  leurs 
adions ,  &  qui  paroît  être  de  la 
bienveillance  ,  prévient  en  leur 

faveur  i 


(1 


/39) 
faveur  ;  mais  je  remarque  des 

contradictions  dans  leur  condui- 
tejquifurpendentmonjugement. 
Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit- 
tent prefque  pas  le  chevet  de 
mon  lit  :  1  un  que  j'ai  jugé  être 
le  Cacique  ^  à  fon  air  de  grandeur, 
me  rend  ,  je  crois  ,  à  fa  façon 
beaucoup  de  refpeft  :  l'autre  me 
donne  une  partie  des  fecours 
qu'exige  ma  maladie  ;  mais  fa 
bonté  eft  dure  ,  fes  fecours  font 
cruels  ,  &  fa  familiarité  impé- 
rieufe. 

Dès  le  premier  moment ,  où 
ïevenue  de  ma  foiblefle  ,  je  me 
trouvai  en  leurs  puiflance  ,  celui- 
ci  (  car  je  l'ai  bien  remarqué  ) 
plus  hardi  que  les  autres ,  vou- 
lut prendre  ma  main  ,  que  je  re- 
tirai 

»  Cacique  eft  une  effécedeGonverneur  de 
rrovince. 
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tirai  avec  une  confufion  inexpri- 
mable ;  il  parut  furpris  de  ma 
ïéliftance  5  &  uns  aucun  égard 
pour  la  modeftie ,  il  la  reprit  à 
l'inilant  ;  foible  ,  mourante  ,  & 
ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n'e'toient  point  entendues  , 
pouvois-je  l'en  empêcher  ?  Il  la 
garda  mon  cher  A^za  ,  tout  au- 
tant  qu'il  voulut  ;  &  depuis  ce 
tems ,  il  faut  que  je  la  lui  donne 
moi-même  plufieurs  fois  par 
jour ,  fi  je  veux  e'viter  des  débats 
qui  tournent  toujours  à  mon  dc- 
£ivantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  * 
me  paroît  une  fuperlHton  de  ces 
Peuplçs  :  j'ai  cru  remarquer  que 
Tony trouvoit  des  rapports  avec 
mon  mal  ;  mais  il  faut  apparem- 
ment 

*  Les  Indiens  ii'avoient  aucune  connoiffiq;-» 
te  de  la  Médecine, 
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ment  être  de  leur  Nation  ,  pouf 
en  fcntii-  les  effets  5  car  je  n'en 
éprouve  aucuns ,  je  foiiffre  tou- 
jours également  d'un  feu  inte'- 
rieur  qui  me  confume  5  à  peine 

.  me  refte-t-il  affez  de  force  pour 
nouer  mes  Qui^os.  J'emploie  à 
cette  occupation  autant  de  tems 
que  ma  foibleffepeut  me  le  per- 

■  mettre  :  ces  nœuds  qui  frapent 
mes  fens ,  femblent  donner  plus 
de  re'alité  à  mes  penfe'es  ;  la  forte 

"dereflemblanceque  je  m'imagi- 
ne qu'ils  ont  avec  les  paroles  , 
me  fait  une  illufîon  qui  trompe 
ma  douleur  ;  je  crois  te  parler 
te  dire  que  je  t'aime  ,  t'afTurer  de 
mes  vœux,  de  ma  tendrefîe  ;  cette 
douce  erreur  eft  mon  bien  &  ma 
vie.  Si  l'excès  d'accablement  m'o- 
blige d'interrompre  mon  Ouvra- 
ge ,  je  gémis  de  ton  abfcence  j 

.  fii;iJ(x  toute  entière  à  ma  tendrefîe, 
E2  il 


îl  ny  a  p:is  un  des  mes  momens 
qui  ne  t'appartienne. 

He'Ias  !  quel  autre  ufage  pour- 
rois-je  en  faire  ?  O  mon  cher 
Aza  !  quand  tu  ne  ferois  pas  le 
maître  de  mon  a  me  ;  quand  les 
chaînes  de  l'amour  ne  m'attache- 
roient  pas  inféparablement  à 
toi  ;  plongée  dans  un  abîme 
d  obfcurité  ,  pourrois-je  détour- 
ner mes  penfées  de  la  lumière  de 
ma  vie  P  Tu  es  le  Soleil  de  mes 
jours  ,  tu  les  éclaires  ,  tu  les  pro- 
longues f  je  me  laifle  vivre.  Que 
feras-tu  pour  moi  ?  Tu  m'aime- 
xasjje  fuis  récompenfée. 


LETTRE 
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LETTRE   CINQVIEME. 

QUEJ'ai  fouffert,  mon  cher 
Aza  ,  depuis  les  derniers 

nœud  que  je  t'ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  Qtiipos  man«- 
quoit  au  comble  de  mes  peines; 
dès  que  mes  officieux  Perfccu- 
teurs  fe  fontapperçus  que  ce  tra- 
vail augmentoit  mon  accable- 
ment ,  ils  m'en  ont  ôte'  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendrefle  ;  mais  je  l'ai  acheté 
parbien  des  larmes,  llnemerefte 
que  cette  expreffion  de  meS  fenti- 
mens  ;  il  ne  me  refte  que  la  trifte 
confolation  de  te  peindre  mes 
douîeiu-s  ,  pouvois-je  la  perdre 
fans  deTefpoir  ?: 

Mon  e'trange  dellinée  m'a  ravi 

jufqu'à  la  douceur  que  trouvent 

les  malheureux  à  parler  de  leurs 

E  5  peines 
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peines  :  on  croit  êtreplaintquand:, 
cnefl:  ccoutc  5  on  croit  être  fou- 
lage en  voyant  partager  fa  trif- 
tefl'e  :  je  ne  puis  me  faire  enten- 
dre ,  &  la  gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  eipéce  de, 
defert  où  me  rc-duitTimpuiflance 
de  communiquer  mes  penfc'es. 
Entourée  d'objets  importuns  , 
leurs  regards  attentifs  troublent, 
la  folitude  de  ïnon  ame  :  j'oublie 
le  plus  beau  préfent  que  nous  ait 
fait  la  nature  ,  en  rendant  nos 
idées  impénétrables  fans  le  fe- 
cour  de  notre  propre  volonté. 
Je  crains  quelquefois  que  ces 
Sauvages  curieux  ne  découvrent 
les  réflexions  défavantageufes 
que  m'infpire  la  bizarrerie  de 
leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion- 
qu'un  autre  m.omentm'avoit  doa- 

né 
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né  de  leur  caradere.  Car  h  je 
m'ai-rête  aux  fccLpentes  oppofi- 
tions  de  leur  volonté  à  la  mien- 
ne ,  je  ne  puis  douter  qu'ils  ne 
me  ctoyent  leur  efclave  ,  &  que 
leurpuilTance  ne  foittyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d'autres  contradiftions  ,  ils  me 
réfufent ,  mon  cher  Aza  ,,  juf- 
qu'aux  alimens  ncceffaires  au  fou- 
tien  de  la  vie  ,  jufqu'à  la- liberté 
de  choifir  la  place  où  je  veux  êtrej 
ils  me  retiennent  par  une  efpéce 
de  voilence  dans  ce  lit  qtti  m'effc 
devenu  infupportable. 

D'une  autre  côté,  fi  je  réfléchis- 
fur  l'envie  extrême  qu'ils  ont  té- 
moignée de  conferver  mes  jours;- 
fur  je  refpeâ:  dont  ils  accompa- 
gnent les  fer-vices  qu'ils  me  ren- 
dent ,  je  fuis  tenté  de  croire 
qu'ils  me  prennent  pour  un  être 
d'un  efpéce  fupétieure  à  l'hu- 
manité. Aucun 
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Aucun  d'eux  ne  paroît  devant 
moi,  fans  couiberfon  corps  plus 
ou  moins ,    comjme  nous  avons 
coutume  de  faire  en  adorant  le 
Soleil  Le  Cacique  femble  vou- 
loir imiter  le  ce'rémonial  des  In- 
cas  au  jour  du  R.ijmi  :  *  Il  fem.et 
fur  fes  genoux  fort  près  de  mon 
lit ,  il  refteun  tems  confide'rable 
dans  cette  pollure  gênante  :  tan-, 
rôt  il  garde  le  filence',  &  les  yeux 
baifle's  ,  il  femble  rêver  profon- 
dement :  je  vois  fur  fon  vifage 
cet  embarras  refpeélueux    que 
nous  inlpire  le  gra^^id  Nom  "^  '^ 
prononcé  à  haute  voix.  S'il  trou- 
ve l'occafion  de  faifir  ma  main  , 
il  y  porte  fa  bouche  avec  la  mê-. 

me 

*  Le  Rajmi ,   principale  fête  du   Soleil   ; 
Vl/icas.  Se  les  Piètres  l'adoroieiit  à  genoux 

**  Le  grand  nom  ctoit  Fxchaciimac  ;  on  ne 
le  prononçoit  que  rarement ,  &  avec  beau- 
coup de  fignes  d'adoration. 
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me  vénération  que  nous  avons 

pour  le  iacré  Diadème.  ^  Quel- 
quefois il  prononce  un  grand 
nombre  de  mors  qui  ne  reflem- 
blent  point  au  langage  ordinaire 
de  la  nation.  Le  ion  en  eil  plus 
doux ,  plus  diftinâ ,  plus  meTure'; 
il  y  joint  cet  air  touché  qui  précè- 
de les  larmes  ^  ces  foupirs  qui 
expriment  les  befoins  de  l'ame  ; 
ces  accens  qui  font  prefque  des 
plaintes  ;  enfin  tout  ce  qui  ac- 
compagne le  defir  d'obtenir  des 
grâces.  Helas  !  mon  cher  Aza  , 
s'il  me  connoifîoit  bien  ,  s'il  n'é- 
toit  pas  dans  quelque  erreur  fur 
mon  être  ,  quelle  prière  auroit-il 
à  me  faire  •' 

Cette    Nation  ne  feroit-elle 
point  idolâtre  5  Je  n'ai  encore  vu 

faire 
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»On  baifoit  le  Diadème  de  Mauco-cap*,. 
comme    nous  baifons  les  Reliques  de.naSi 
I    Saines. 
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faire  aucune  adoration  au  Soleil/: 
peut-être  prennent-ils  les  fem- 
mes pour  l'objet  de  leur  culte. 
Avant  que  le  Grand  Mauco-Ca.- 
fa  ^  eut  apporté  fur  la  terre  les 
volontés  du  Soleil ,  nos  Ancêtres 
divinifoient  tout  ce  qui  les  fra- 
poit  de  crainte  ou  de  plaifir  : 
peut-être  ces  Sauvages  ncprou- 
vent-ils  ces  deux  fentimens  que: 
pour  les  femmes. 

Mais  5  s'ils  m'acloroient ,  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  i'af- 
freufe  coiitrai-nte  où  ils  me  retien- 
nent .'^  Non  ils-chercheroient  à 
me  plaire  ;  ils  obéiroient  aux  fî- 
gnes  dé  mes  volontés  :  je  ferois 
libre  5  jcfortirois  de  cette  odieu- 
fe  demeure  ;  j'irois  chercher  le 
maître  de  mon  ame  ;  un  féal  de- 
fes  regards  eftaceroit  lefouvenic 
de  tant  d'infortunes. 

"fPremier  Légiflateur  des  Indiens.  Voyex,- 
l'M'iftoire  des  Incas, 
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LETTRE    SIXIEME. 

OUelle  liOLTible  furprife , 
mon  cher  Aza  !  que  nos 
nialheuL-s  font  augmentés  !  que 
nous  fommes  à  plaindre  !  Nos 
maux  font  fans  reme'de  ;  il  ne  me 
reile  qu'à  te  l'apprendre  ,  &  à 
piourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me 
lever  ;  j'ai  profité  avec  empreffe- 
ment  de  cette  liberté  5  je  me  fuis 
traînée  à  une  petite  fenêtre  ;  je 
l'ai  ouverte  avec  la  précipitation 
quem'infpiroit  ma  vive  curiofité, 
Qu'ai-je  vu  ?  cher  Amiour  de 
ma  vie  ,  je  ne  trouverai  point 
d'expreffions  pour  te  peindre 
l'excès  de  mon  étonnement  &  le 
mortel  dcfefpoir  qui  m'a  fiifi  , 
en  ne  découvrant  autour  de  moi 
que  ce  terrible  élément ,  dont  la 

.  VITC 


vue  feule  fait  frémir. 

Mou  premier  coup  d'œil  ne  m'a 
que  trop  éclairé  fur  le  mouve-  ^ 
ment  incommode  de  notre  de- 
meure. Je  fuis  dans  une  de  ces 
maifons  fiotantes ,  dont  les  Efpa- 
gnoîs  fe  font  fervis  pour  attein- 
dre jufqu'à  nos  malheureufes 
Contrées  ,  &  dont  on  ne  m'avoit 
fait  aucune  description-trcs  im-  , 
parfaite. 

Conçois-tu  ,  cher  Aza  ,  quel- 
les idées  funefles  font  entrées 
dans  moname  avec  cette  affreufe 
connoiffance.  Je  fuis  certaine  que 
l'on  m'éloigne  de  toi  ;  je  ne  ref- 
pire  plus  le  même  air  ;  je  n'habite 
plus  le.même'.éiément  .•  tu  ignore- 
ras ioujours  où  je  fuis  ,  fi  je  t'ai- 
me ,  ii  j'exiite  ;  la  deilruftion  de 
mon  être  ne  paroîtra  pas  même 
un  événement  affez  confidérable 
pour  être  porté  jufqu'à  toi.  Cher- 
Arbitre 


Arbitre  de  mes  jours  ,  de  quel 
prix  te  peut  être  déformais  ma 
vie  infortunée  ?  Souffre  que  je 
rendre  à  la  Divinité'  un  bienfait 
infupportable  ,  dont  je  ne  veux 
plus  jouir.  Je  ne  te  verrai  plus  ; 
je  ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  runi* 
vers  ert  anéanti  pour  moi  5  il  n'eil 
plus  qu'un  vafte  défert  que  je 
remplis  des  cris  de  mon  amour. 
Entends-les ,  cher  objet  de  ma 
tendreffe  5  fois-en  touché  5  per- 
mets que  je  meure.  .  .  . 

Quelle  erreur  me  féduitjNon, 
mon  cher  Aza ,  non ,  ce  n'eil  pas 
toi  qui  m'ordonne  de  vivre:  c'eft 
ia  timide  Nature ,  qui  en  frémif- 
fant  d'horreur ,  emprunte  ta  voix 
plus  puiiTante  que  la  fîenne  pour 
retarder  une  lin  toujours  redou- 
table pour  elle.  Mais  c'en  eft 
fait  j  le  moyen  le  plus  prompt 
"•'  me 
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me  délivrera  de  fes  regrets 

Que  la  Mer  abime  à  jamais 
dans  fes  flots  ma  tendrefle  mal- 
henreufe  ,  ma  vie  &  mon  déief- 
poir. 
Reçois  ,  trop  malheureux  Aza, 
reçois  les  derniers  fentimens  de 
mon  cœur  :  il  n'a  reçu  que  toa 
image  ;  il  ne  vouloit  vivre  que 
pour  toi  y  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime  ,  je  le  penfe  , 
je  le  lens  encore  ,  je  le  dis  pour 
la  dernière  fois. 


LETTRE 
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LETTRE   S  EPTIEME, 

AZa ,  tu  n'as  pas  tout  perdu; 
tu  régnes  encore  fur  un 
cœur  ;  je  refpire.  La  vigilance 
_  de  mes  Surveilkns  a  rompu  mon 
funeile  deffein  ;  il  ne  me  reile 
<jue  la  bonté  d'en  avoirtente'  l'é- 
xe'cution.  J'en  aurois  trop  à  t'ap- 
prendre  les  circonltances  d'une 
entreprife  aufli-tôt  de'truite  que 
projettée.  Oferois-je  jamis  lever 
les  yeux  jufqu'à  toi ,  lî  tu  avois 
été  témoin  de  mon  emporte- 
ment 'i 

Ma  raifon  foumife  au  défef- 
poir  ,  ne  m'étois  plus  d'aucun 
fecours  ;  ma  vie  ne  me  paroifloit 
d'aucun  prix,  j'avois  oublié  ton 
amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel  après 
la  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
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font  diffeï-ens  furies  mêmes  ob* 
jets  !  Dans  rhorreur  dudeTefpoii- 
on  prend  la  férocité  pour  du 
courage  ,  &  la  crainte  des  fouf- 
fcnces  pour  de  la  fermeté.  Qu'un 
mot ,  un  regard  ,  une  furprife 
nous  rappelle  à  nous-mêmes  , 
nous  ne.  trouvons  que  de  la  foi- 
bleffe  pour  principe  de  notre  Hé- 
roïfme  ;  pour  fruit  que  le  repen- 
tir ,  &  que  le  m.épris  pour  récom- 
penfe. 

La  connoiffance  de  ma  faute 
en  eft  la  plus  févère  punition. 
Abandonnée  à  l'amertume  du  ré" 
pentir,  enfévelie  fous  le  voile  de 
la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  ; 
je  crains  que  mon  corps  n'occu- 
pe trop  de  place  :  je  voudrois  le 
dérober  à  la  lumière  ;  mes  pleurs 
coulent  en  abondance  ;  ma  dou- 
leur eft  calme  ,  nul  fon  ne  l'exa- 
le  ;  mais  je  fuis  tout  à  elle.  Puis- 

je 
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je  trop  expier  mon  crime  :  Il 

éroit  contre  toi. 

En  vain  ,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  malfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
tranfporte  ;  je  ne  fais  qu'en  foup- 
çonner  lacaufe  :  mais  quand  elle 
meferoit  plus  connue,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mê- 
ler à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes  , 
leurs  cris  de  joie  ,  une  liqueur 
rouge  femblable  au  MaySy'^dont 
ils  boivent  abondamment ,  leur 
empreffement  à  contenter  le  So- 
leil par  tous  les  endroits  d'où  ils 
peuvent  l'appercevoir ,  ne  me 
laifferoient  pas  douter  que  cette 
re'jouifïlmce  ne  fe  fit  en  l'honneur 

de 


*Lé  Mays  eft  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boiflon  forte  &  falutaire  ;  ils  en 
préfentent  iU  Soleil  les  jours  de  fes  fêtes  ; 
&  ils  en  boivent  jurqu'.à  l'yvrefle  après  le 
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de  l'Aftre  divin  ,  il  la  conduite; 
du  Cad  eue  éroir  conforme  à  celle 
des  autres. 

Mais  ,  loin  de  prendre  part  à 
la  joie  publique ,  depuis  la  faute 
que  j'ai  comife  ,  il  n'en  prend 
qu'à  ma  douleur.  Son  zeie  efl: 
plus  refpedueux  ,  fes  foins  plus 
affidus  ,  fou  attention ^5 plus  pé- 
nc'trante. 

Il  a  devine'  que  la  preTence  con- 
tinuelle des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoïtla  contrainte  à  mon  afîli- 
dion  ;  il  rlVa.  déliyre'e  de  leurs 
regards  importuns  ■.;  je  n'ai  prefr 
que  plus  que  les  ilçiis  à  fuppor- 
ter.  ,.::-- 

Le  croirois -tti.',  TOon  chec 
Aza  .^  Il  7  a  des  momens ,  oti  je 
trouve  delà  douceur  dans  ces  en- 
tretiens muets  5  le  feu  des  fes  yeux 
me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j'ai  vu  dans  le  tiens  y  j'y  trouve 

des' 
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des  rappoi-ts  qui  féduifent  mon 

cœur.  Hclas  !  que  cette  illulion 

eft  paflagèi-e  ,  &  que  les  regrets 

qui  la  fuiventfont  durables  :  ils 

ne  finiront  qu'avec  ma  vie ,  puiir 

que  je  ne  vis  que  pour  toi. 
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LEtrRE  HVITJEME.^ 

QUAND  unfeul  objet  réunit 
toutes  nos  penfées  ,  mon 
cher  Aza ,  les  événemens  ne  nous, 
intéreffent  que  par  les  rapports, 
que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si, 
tu  n'étois  le  feul  mobile  de  mon 
ame  ,  aurois-je  paffé  ,  comme- 
je  viens  de  faire ,  de  î  horreur  du, 
défefpoir  à  l'efpérance  la  plus, 
douce  t  Le  Cacique  avoit  dcja., 
afîayé  plufieurs  fois  inutilement 
de  me  faire  approcher  de  cette, 
fenêtre  5  que  je  ne  regarde  plus, 
j&ns  frémir.  Enfin  ,  preffée  par 
de  nouvelles  inil:ances  ,  je  m'y 
fuis  laiffée  conduire.  Ah  !  mon 
cher  Aza,  que  j'ai  été  bien  ré-, 
compenfée  de  .r,ia  compîailànce! 
Par  un  prodige  incompréhen- 
£ble  ,  en  me  failant  regarder  à 

tiravers- 
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travers  une  efpéce  de  canne  per-.. 
cée  ,  il  m'a  fait  voir  la  terre  dans  ; 
un  e'ioignement ,  où  fans  le  fe- 
cours  de  cette  merveilleufe  m  a- 
chine  ,  mes  yeux  n'auroient  pu 
a,tteindre. 

En  même-tems ,  il  m'a  fait  en- 
tendre par  des  fignes  (  qui  com-- 
mencent  à  me  devenir  familiers  ; 
que  nous  allons  à  cette  terre ,  & 
que  fa  vue  étoit  l'unique  objet 
des  réjouiflances  que  j'ai  prifes 
pour  un  facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avan-  . 
tagede  cette  découverte  5  refpe'- 
rance  ,  comme  un  trait  de  lumiè- 
re ,   a  porté  fa  clarté  jufqii'aU; 
fond  de  mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  con- 
duit à  cette  terre  que  l'on  m'a  fait 
voir  j  il    eft  évident  quelle  effc  ; 
une  portion    de  ton  Empire  , 
puifque  le  Soleil  y  répand  fes 

rayons 
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rayons  bienfoiians.  ^  Je  ne  fuis 
plus  dans  les  fers  des  cruels  Ef- 
pagnols  :  qui  pourroit  donc 
m'empêcher  de  rentrer  fous  tes 
loix  ? 

Oui ,  cher  Aza  ;  je  vais  me  reu' 
nir  à  ce  que  j'aime.  Mon  amour, 
ma  raifon ,  mes  defirs  ,  tout  m'en 
alTure.  Je  vole  dans  tes  bras  ;  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans 
mon  ame  ,  le  pafle  s'e'vanouit  , 
mes  malheurs  font  finis  ,  ils  font 
oublie's  ,  l'avenir  feul  m'occupe, 
c'elt  mon  unique  bien. 

Aza  ,  mon  cher  efpoir  ,  je  ne 
t'ai  pas  perdu  ;  je  verrai  ton  vifi- 
ge  ,  tes  habits  ,  ton  ombre  ;  je 
t'aimerai ,  je  te  le  dirai  à  toi-mê'- 
me  ;  eft-il  des  tourmens  qu'un  tel . 

bonheur  n  efface  \ . 

*  Les  Indiens  'ne  connoiffbient  pas  notre 
ï,mifphcre  ,  &  croyoient  que  le  Soleil  n'tf- 
cUiioit  que  la  terre  de  fes  Enfans. 
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LETTRE     NEVVIEME. 

QU  E  les  jours  font  longs , 
quand  on  le  compte ,  mon, 
cher  Aza  !  Le  tems ,  ainli  que, 
l'efpace  ,  n'eft  connu  que  par  ie^ 
limites.  Il  me  femble  que  nos 
efpérances  font  celles  du  tcms  i 
fî  elles  nous  quittent ,  ou  qu'elle^ 
ne  foient  pas  feniiblement  mar- 
quées ,  nous  n'en  appercevons 
pas  plus  la  durée  que  l'air  qui 
remplit  l'efpace. 

Depuis  l'inilant  fatal  de  notre 
réparation  ,.  mon  amc  &  mon 
cœur  également  flétris  par  l'inr 
fortune ,  reftoient  enfevelis  dans 
cet  abandon  total  (horreur  de  la 
nature,  image  du  néant  (  les  jours 
s'écouloient  fans  que  j'y  priflç 
garde  ;  aucun  efpoir  ne  fîxoit 
mon  attention  fur  leur  longueur- 
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a  preTent  que  refpérance  en  mar- 
que tous  les  inftans  ,  leur  durée 
me  paroit  infinie  :  &  ce  qui  me 
lurprend  davantage  ,  c'eft  qu'en 
recouvrant  latranquillité  de  mon 
efpritjje  te  trouve  en  même-tems , 
la  facilite'  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination 
eft  ouverte  à  la  joie  ,  une  foule 
de  penfées  qui  s'y  préfentent  , 
l'occupent  jufqu'à  la  fitiguer. 
Des  projets  de  plaifirs  &  de  bon- 
heur s'y  fucce'dent  alternative- 
ment ;  les  ide'es  nouvelles  y  font 
reçues  avec  ficilité  5  celles  même 
dont  je  ne  m'ctois  point  apper- 
çue  ,  s'y  retracent  £ins  les  cher-- 
cher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entends 
plufieurs  mots  de  la  Langue  du 
Cacique  ,  que  ne  croyois  pas 
fçavoir.  Ce  ne  font  encore  que 
des  termes  qui  s'appliquent  aux 
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objets  :  il  n'expi-iment  point  mes 
penfées  ,  &  ne  me  font  point  en- 
tendre celles  des  autres  ;  cepen- 
dant ils  me  fourniffent  deji  quel- 
ques éclairciffemens  qui  m'é- 
toient  ne'ceffaires. 

Je  fçAis  que  le  nom  du  Cacique 
eft  Deteruille  y  celui  de  notre 
maiibn  flotante ,  Vaiff^m  ;  &  ce- 
lai de  la  Terre  où  nous  allons  , 
Fra?îce. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  eflfra- 
ye'e  :  je  ne  me  fouviens  pas  d'a- 
voir entendu  nommer  ainfi  aucu- 
ne Contrée  de  ton  Royaume  y 
mais  faifant  réflexion  aunombre 
infini  de  celles  qui  le  compo- 
fent ,  dont  les  noms  me  font 
cchapés  ,  ce  mouvement  de 
crainte  s'ell  bien-tôt  évanoui  ; 
pouvoit-il  fubfifter  Jong-tems 
avec  la  foiide  confiance  que  me 
donne  uns  celle  la  vue  du  So- 
G  leil 
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feil  ?  Non  ,  mon  cher  Aza  ;  cet 
Aflre  divin  n'éclaire  que  fes  En- 
fins  ;  le  feul  doute  me  rendroit 
criminelle.  Je  vais  rentrer  fous 
ton  Empire  ;  je  touche  au  mo- 
ment de  te  voir  y  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de 
joie  ,  la  reconnoiffance  me  pré- 
pare un  plaifir  délicieux  ;  tu  com- 
bleras d  honneurs  &  de  richefles 
le  Caczque*  bienfaifant  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre  .•  il  portera 
dans  fà  Province  le  fouvenir  de 
Zilia  ;k  récompence  de  fa  vertu 
le  rendra  plus  vertueux  encore, 
&  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,moii 

cher  Aza  ,    aux  bontés  qu'il  a 

pour  moi.  Loin  de  me  traiter  en 

elclave  ,  il  femble  êtrele  mien,- 

j'éprouve 

*  Les  caciques  étoient  des  efpéces  de  petits 
Souverains  ctibutaircs  des  Im0s, 
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j'éprouve  à   préient  autanc  de 

;CompIaifance  de  fa  part  que 
j'en  e'prouvois  de  coatradiftlons 
durant  ma  maladie.  Occupé  clc 
moi  de  mes  inquiétudes  ,  de 
mes  araufemens  5  il  paroît  n'avoir 
plus  d'aurres  foins.  Je  les  reçois 
avec  un  peu  moins  d'embarras  , 
depuis  qu  e'clairée  par  l'habitude 
&  par  la  réflexion  ,  je  vois  que 
j'étois  dans  l'erreur  fur  l'idolâ- 
trie dont  je  le  fupçonnois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  dé- 
monftrations  que  je  prenois 
pour  un  culte  ;mais  le  ton,  l'air 
&  la  forme  qu'il  y  emploie  ,  me 
perfuadenr  que  ce  n'eft  qu'un  jeu 
à  l'ufio-e  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  fau-e  pro- 
noncer diftindement  desmors  de 
fa  Langue.  (  Ilfçait  bien  que  les 
Dieu  ne  parlent  point.  )  Des  que 
G  2         j'w 
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fai  répété  après  lui  :  Oui  ,  je  vous 
aime  ,  ou  bien  ,  je  vous  promets 
d'être  a  vous  ,  la  joie  fe  répand 
fur  fon  vilcige  ;  il  me  baife  les 
mains  avec  tranfport ,  &c  avec  un 
air  de  gaieté  tout  contraire  au  fé- 
rieux  qui  accompagne  l'adora- 
tion de  la  Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion  ,  je 
ne  le  ftiis  pas  entièrement  fur  le 
Pays  d'où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  &  fes  habillemens  font  fi 
différens  des  nôtres,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
fachcufes  réflexions  couvrent 
quelquefois  de  nuages  ma  plus 
chère  efpérance  :  je  pafle  fuccef- 
fivement  de  la  crainte  à  la  joie  , 
&de  la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de 
mes  idées  :  rebutée  des  incerti- 
tudes qui  me  déchirent ,  j'avois 
i-élblu  de  ne  plus  penfer  ;  mais 
comment  ralientirle  mouvement 


(^7) 
d'une  Ame  privée  de  toute  coiri'- 

munication  ,  qui  n'agit  que  fur 
elle-même  ,  &  que  de  fi  grands 
intérêts  excitent  à  refléchir  ;  Je 
ne  le  puis ,  mon  cher  Aza  ;  je 
cherche  des  lumières  avec  une 
agitation  qui  me  dévore  ,  &  je 
iTie  trouve  fans  ceiïe  dans  la  plus 
profonde  obfurité.  Je  fçavois 
que  la  privation  d'un  fens  peut 
tromper  à  quelques  égards  :  je 
vois  néanm.oins  avec  furpnfe 
que  l'ufage  des  miens  m'entraîne 
d'erreurs  en  erreurs.  L'intelligen- 
ce des  Langues  feroit-elle  celle 
de  l'Ame  r  O  cher  Aza  !  que  mes-  ■ 
malheurs  me  font  entrevoir  de 
fàcheufes  vérités  !  Mais  que  ces 
triftes  penféess'éloignent  demoiy 
nous  touchons  à  la  Terre.  La 
lumière  de  mes  jours  diffipera  en- 
un  moment  les  ténèbres  qui- 
m'environnent. 

G  3   LETTRE 
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L  E  T  rii  E    DIXIE  M  E. 

E  fuis  enfin  arrivé  à  cette  Ter- 
re ,  l'objet  demes  deiÎES  mon 
cher  Aïa  ;  mais  je  n'y  vois  enco- 
re rien  qui  m'annonce  le  bonheur 
«Jue  je  m'en  étois  promis.  Tout 
ce  qui  s'oiTre  à  mes  yeux  me  fra- 
pe ,  me  iurprend ,  m'e'tonne  ,  & 
ne  me  laiffe  aucune  imprelHon 
vague  ;  une  perplexité'  lîupide  , 
dont  je  ne  cherche  pas  mcme  à 
me  de'livrer  ;  mes  erreurs  repri- 
ment mes  jugemens ,  je  demeu- 
re incertaine  ,  je  doute  prefque 
cle  ce  que  je  vois.- 

A  peine  étions-nous  fortis  de 
la  maiibn  florante  ,  que  nous 
fommes  entrés  dans  une  Ville  bâ- 
tie lut  le  rivage  de  la  Mer.  Le 
Peuple  qui  nous  fliivoit  en  foule, 
nie  paroit  être  de  la  même  Na- 
tion 


(69) 
îjon  que  le  Cacique ,  &  les  mai- 
fons  n'ont  aucune  reffemblance 
avec  celles  des  Villes  du  Soleil. 
Si  celles-là  les  furpaffent  en  beau- 
té' par  la  richeile  de  leurs  Orne- 
mens  ,  celles-ci  font  fort  au-def- 
liis  par  les  prodiges  dont  elles 
font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre 
où  Dc'terville  m'a  loge'e  ,  mon 
cœur  a  trefïiilli  ;  j'ai  vu  dans 
l'enfoncement  une  jeune  perfon- 
ne  habillc'e  comme  une  Vierge 
du  Soleil  ;  j'ai  couru  à  elle  à  bras 
ouverts.  Quelle  furprife  ,  mon 
cher  Aza  ,  quelle  furprife  extrê- 
me ,  de  ne  trouver  qu'une  rélî- 
ftance  impénétrable,OLijevoyois 
une  figure  humaine  fe  mouvoir 
dans  une  efpace  fort  étendu  ! 
L'e'tonnement  me  tenoit  immo- 
bile ,  les  yeux  attache's  fur  cette 
ombre  ,  quand  Déterville  m'a 
H  4  fiit- 
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fait  remarquer  la  propre  figure  à 
côte'  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  :  je  le  touchois ,  je 
lui  parlois  ,  &  je  le  voyois  en 
même-tems  fort  près  &  iort  loin 
de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon  :  ils  ofiuiquent  le  jtigcment.- 
que  faut-il  pcnfer  des  Habitans 
de  ce  Pays  r  Faiit-  il  les  craindre? 
faut-il  les  aimer  r  Je  me  garderai 
bien  de  riendéterminerlà-defius. 
Le  Cacique  m'a  fait  compren- 
dre que  la  figure  que  je   voyois 
e'toit  la  mienne  ;  mais  de  quoi 
cala  m'inftruit-ilr'Le  prodige  en 
eft-il  moins  grand:  Suis-je moins 
mortific'e  de  ne  trouver  dans  mon 
efprit  que  des  erreurs    ou  des 
ignorances  >  Je  le  vois  avec  dou- 
leur ,  mon  cher  Aza  5  les  moins 
babiles  de  cette  Contre'efontplus 
fçavans  que  tous  nos  Ancules. 

La 
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Le  Cacique  m'a  donne  une 
China  *  jeune  &  fort  vive.  C'ell 
une  grande  douceur  pour  moi 
que  celle  de  revoir  des  Femmes, 
Si  d'en  être  fervie  ;  plufîeurs  au- 
tres s'empreffcntà  me  rendre  des 
foins  ,  &  j'aimerois  autant  qu'el- 
■  les  ne  le  fiflent  pas  :  leur  préfence 
reVeiile  me  craintes.  A  la  façon 
dont  elles  me  regardent ,  je  vois 
bien  qu'elles  n'ont  point  été'  à 
Cu:z,cvco.  '^'^  Cependantjenepuis 
encore  juger  de  rien  .■  mon  elprit 
flote  toujours  dans  une  mer  d'in- 
certitudes 5  mon  cœur  feul  iné- 
branlable ne  délire  n'efpère  ,  & 
n'attend  qu'un  bonheur  fans  le- 
quel tout  ne  peut  être  que  peines., 

^  Siiivante  ou  Femme  «Je  Chambre. 
*  ^  Capitale  du  Ptiou. , 
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LETTRE    ONZIEME. 

OUoiQUE  j'aye  pris  tons  les 
foins  qui  font  en  nom  pou- 
voir pour  découvrir  quelque  lu- 
mière fur  mon  fort  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux  inf- 
truite  que  je  létois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j'ai  pu  remar- 
quer ,  c'eft  que  les  Sauvages  de 
cette  Contre'e  paroiflent  aufîi 
bons,  auffi  humains  que  le  Cad' 
que--,  ils  chantent  &  danfent,  com- 
me s'ils  avoient  tous  les  jours  des 
Terres  à  cultiver.  "^  Si  je  m'en 
rapportois  à  l'oppofition  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  notre  Nation  , 
je.n'auroisplus  defpoir  5  mais  je 

me 
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Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  traival  étoient  de» 
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me  fonviens  que  ton  àugiifte  Pc- 
re  i  fournis  à  l'on  obeilïance  des 
Provinces  fort  éloigne'es  &  donf 
les  Peuples  n'avoient  pas  plus  de 
rapport  avec  les  nôtres  :  pour- 
quoi celle  ci  n'en  feroit-elles  pas 
une  ?  Le  Soleil  parok  fe  plaire  à 
l'e'clair  :  il  cft  plus  beau  ,  plus 
pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  ;  & 
je  me  livre  à  la  confiance  qu'il 
m'infpire.  Il  ne  me  relie  d'in- 
quiétude que  fur  la  longueur  du 
tems  qu  il  faudra  pafier  avant  de 
pouvoir  m'éclaircir  tout-à-fait, 
fur  nos  intérêts  ;  car  mon  cher 
Aza  je  n'en  puis  plus  douter  ;  le 
feul  uiàge  de  la  Langue  du  Pays 
pourra  m'apprendre  la  vérité  & 
finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laiile  échaper  aucune  oc- 
cafion  de  m'en  inftruire  5  je  pro- 
fite de:  tous  les  momens  où  Dé- 
terville  me  laiffe  en  liberté  pour 

prendre 
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prendre  des  leçons  de  ma  China  î 

c'ell  une  foible  refiburce  ;  ne 
pouvant  lui  faire  entendre  mes 
peniees ,  je  ne  puis  former  au- 
cun raifonnement  avec  elle  ;  je 
n'apprends  que  le  nom  des  objets 
qui  frapent  fes  yeux  &  les  miens. 
Les  fignes  du  Cacique  me  font  • 
quelquefois  plus  utiles  .  L'habi- 
tude nous  en  a  fait  une  efpe'ce  de 
langage,  qui  nous  fert  au  moins 
à  exprimer  nos  volontés.  Il  me. 
mena  hier  dans  une  maifon  où  , 
fans  cette  intelligence  je  me  fe- 
rois  fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham- 
bre plus  grande  &  plus  orne'e 
que  celle  que  j'habite  5  beaucoup 
de  monde  y  étoitaffemblé  .  L'é- 
tonnement  général  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  :  mt  déplut  :  ' 
les  ris  exceffifs  que  plufieurs  jeu- 
lies  lilles  s'eftbrçoient  d'éiouffer  ». 
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&  qui  recommençoit ,  lorfqu'el- 
les  ievoient  les  yeux  fur  moi , 
excitèrent  dans  mon  cœurunfen- 
timent  R  fâcheux  que  je  l'autois 
plis  pouï  de  la  honte  ,  fi  je  me 
fuffe  fentie  coupable  de  quelque 
fuite.  Mais  ne  me  trouvant  qu'une 
grande  répugnance  à  demeurer 
avec  elles  j'allois  retourner  fuî- 
mes pas ,  quand  un  figne  de  Dé- 
terville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois 
une  fiute  ,  fi  je  fortois  j  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  me'- 
ritât  le  blâme  que  l'on  me  don- 
noit  fans  fujet.  Je  reftaidonc  ,  en 
portant  toute  mon  attention  fur 
ces  femmes ,  je  crus  de'mêler  que 
la  lingularite'  de  mes  habits  cau- 
foit  feule  la  furprife  des  unes  ,  & 
les  ris  ofFenfms  des  autres  5  j'eus 
pitié  de  leur  foibleffe  ;  je  ne  pen- 
ûi  plus  qu'à  leur  peufijader  par 

mil 
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ma  contenance  ,  que  mon  ame  ne 
differoit  pas  tant  de  la  leur  ,  que 
mes  habillemens  de  leur  paru- 
res. 

Un  homme  que  j'aurois  pris 
pour  un  Cv/racAS  *  s'il  n'eut  cté 
vêtu  de  noir  ,  vint  me  prendre 
par  la  main  d'un  air  affable  ,  & 
me  conduifit  auprès  d'une  Fena- 
me  qu'à  fou  air  fier  ,  je  pris 
pour  la  Pallas  ^  "^  de  la  contrée. 
Il  lui  dit  plufieurs  paroles ,  que 
je  fçais  pour  les  avoir  entendues 
prononcer  mille  fois  à  Détervil- 
le  :  Qu'elle  eft  belle  !  les  beaux 
yeux  /  .  .  .  Un  autre  homme  lui 
répondit  : 

Des  gïuices ,  une  taille  de  Nym* 
phe  .' .  .  .  Hors  les  femmes  qui  ne 

dirent 

^  Les  Caracas  ctoieat  des  petits  Souve- 
rains d'une  Contrée  ;  ils  avoient  le  privilège 
de  porter  le  même  liabit  que  les  Incas, 
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Hîrentrien ,  tous  répétèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots.  Je  ne  fçais 
pas  encore  leur  fignification  ; 
mais  ils  expriment  sûrement  des 
idées  agréables  ;  car  en  les  pro- 
nonçant ,  le  vifage  ell  toujours 
riant. 

Le  Cacique  paroiffoit  extrême- 
ment fatisfait  de  ce  que  l'on  di- 
foit  ;  il  fe  tint  toujours  à  coté  de 
moi ,  ou  s'il  s'en  éloignoit  pour 
parler  à  quelqu'un  ,  fes  yeux  ne 
me  perdoient  pas  de  vue  ,  &  fes 
%nes  m'avertiffoient  de  ce  que 
je  devois  faire  .•  de  mon  côté  , 
j'étoisfort  attentive  à  l'obfer ver  , 
pour  ne  point  blefler  les  ufages 
d'une  Nation  iî  peu  inftruite  des 
«ôties. 

\  Je  ne  fçais ,  mon  cher  Aza ,  iî 
]e  pourrai  te  faire  comprendre 
combien  les  manières  de  ces  Sau- 
■^^ges  m'ont  paru  extraordinai- 
«s.  Ils 
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Ils  ont  une  vivacité  fî  impa- 
tiente ,  que  les  paroles  ne  leur 
fniElant  pas  pour  exprimer  ,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leurs  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix.  Ce  que  j'ai  vu  de  leur 
agitation  continuelle  ,  m'a  plei- 
nement perfuade'e  du  peu  d'im- 
portance des  démonftrations  du 
Cacique  qui  m'ont  tant  caute 
d'embarras ,  &  fur  lefquelles  j'ai 
fait  tant  de  faufles  conjeélures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la 
TdUs  ,  &  celles  de  toutes  les 
autres  Femmes  ;  il  les  baifa  mê- 
me au  vifige  (  ce  que  je  n'avois 
pas  encore  vu  )  les  hommes  ve- 
noient  rembrafîer  ;  les  uns  le  pre- 
noient  par  une  main  ,  les  autres 
le  tiroient  par  fon  habit  ;  &  tout 
cela  avec  une  promptitude  dont 
nous  n'avons  point  d'idées. 
A  juger  de  levir  efprit  par  la 
vivacité 


(79-) 
vivacité  de  leur  geftes  ,  je  fuis 

sûi-e  que  nos  exprefîîons  mefu- 
rées  ,  que  les  fublimes  compa- 
raifons  qui  expriment  11  naturel- 
lement nos  tendres  lentimens  & 
flos  penfées  affedueufes  ,  leur 
paroîtroientinfîpides  ;  ils  pren- 
droient  notre  air  ferieux  &  mo- 
defte  pour  de  la  flupidité  ,  &  la 
gravite'  de  notre  démarche  pour 
un  engourdiflement.  Le  croirois- 
tu,mon  cher  Aza  ?  malgré  leurs 
imperfedions  ,  fî  tu  ctois  ici ,  je 
me  plairois  avec  eux.  Un  certain 
air  d'affabilité  répandu  fur  tout 
cequ  ils  font ,  les  rend  aimables; 
&  fi  mon  ame  étoit  plus  heureufe, 
jetrouverois  du  plaifir  dans  la 
diveriité  des  objets  qui  fepréfen- 
tent  fucceflîvement  à  mes  yeux  ; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont 
avec  toi  ,  elïace  les  agrémens  de 
leur  nouveauté  i  toi  feul  fiis  mon  ^ 
hien  &  mes  plaifirs.       H  2 
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LETTRE   DOVZ  lEME. 

"ai  pLiffc  bien  du  tcms  ,  mon 
cher  Aza  ,  fans  pouvoir  don- 
ner, un  moment  à  ma  plus  chérç 
occupation  .•  j'ai  cependant  un 
m-and  nombre  de  choies  extraou- 
dinaires  à  t'apprendre  ;  je  profi.- 
tc  d'un  peu  de  loifir  pour  elTayer 
de  t'en  inftruire. 

Le  lendemaincle mavilitechez 
k  Pallas  ,  De'cerville  me  fit  ap- 
porter un  fort  bel  habillement  à 
î'ufage  du  pays.  Après  que  ma 
petite  C/j/??-* l'eut an-angé  fur  moi 
à  fi  fantaifie  ,  elle  me  fit  appro- 
cherdé cette  ingcnieufe machine 
qui  double  les  objets  :  Quoiqiae 
je  dûlTe  être  accoutumée  à  fes  ef- 
fets ,  je  ne  pus  encore  me  garan- 
tir de  la  furprife  ,  en  me  voyant 
comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de  moi- 
mcme.  Mou. 
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Mon  nouvel  ajiillementne  me 
déplut  pas  ;  peut-être  je  regtet- 
terois  davantage  celui  que  je 
quitte  s'il  ne  m'avoit  £iit  regar- 
der par  tout  avec  une  attention 
incommode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma 
chambre  au  moment  que  la  jeune 
fille  ajoutoit  encore  pîulieurs  ba- 
gatelles à  ma  parure.  Il  s'arrêta 
à  l'entrée  de^la  porte  &  nous  re- 
garda long-tems  flins  parler  .•  fa 
rêverie  étoit  fi  profonde  qu'il  fe 
détourna  pour  laiffer  fortir  la 
Chi-nti ,  &  le  remit  à  fa  place  fans 
s'en  appercevoir  ;  les  yeux  atta- 
chés fur  moi ,  il  parcouroit  toute 
ma  perfonne  avec  une  attention 
ferieufe  ,  dont  j'étois  embaraf- 
lee  ,  fans  en  fçavoir  la  raifon. 

Cependant ,  afin  de  lui  mar- 
quer ma  reconnoifiance  pourfes- 
i'ouveaux  bien£iits ,  je  lui  rendis 

la 
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la  main  5  &  ne  pouvant  exprimer 
mes  fcntimens  ,  je  crus  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  plus  agrc'a- 
ble  que  quelques-uns  des  mots, 
qu'il  le  plaît  à  me  faire  rcpe'ter  ; 
je  tâchai  même  d'y  mettre  le  ton, 
qu  il  y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent- 
dans  ce  moment-là  fur  lui  5  mais, 
fes  yeux  s'anim.ercnt  fcn  viiage 
s'enflamma  ,  il  vint  à  moi  d'un 
air  agité  ;  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  les  bras  ;  puis  s'ar-; 
rêtant  tout-à-coup  ,  il  me  ferra, 
fortement  la  main  ,  en  pronon- 
çant d'une  voix  cmue:  l\ou  .  .  .. 
le  rejpcû  .  ...  fa  vertu  ...  &  plu- 
fieurs  autres  mots  que  je  n'en* 
tends  p.as  mieux  ;  &  puis  il  cou- 
rut fe  jetter  fur  fon  liège  à  l'autre 
côte'  de  la  chamibre  ,  oii  il  de 
meura  la  tête  appuyée  dans  fes.,^^ 
mains ,  avec  tous  les  lignes  d'une^ 
profonde 
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profonde  douleur. 

Je  fus  allarmce  de  fon  état  :  nc: 
doutant  pas  que  je  lui  euffe  caufé 
quelques  peines  ,je  m'approchai, 
de  lui  pour  lui  en  témoignei: 
monrepentir  ;  mais  il  me  repouf- 
fa doucement  uns  me  re'garder  ^ 
&  je  n'ofois  plus  lui  rien  dire. 
J'étois  dans  le  plus  grand  embar- 
ras quand  les  domeftiques  en- 
trèrent pour  nous  apporter  à 
manger  :  il  fe  leva  ;  nous  man-. 
geâmes  enfemble  à  la  manière 
accoutumée  ,  fans  qu'il  partit; 
d'autre  fuite  à  la  douleur  qvi'un 
peu  de  trillefie  ;  mais  il  n'en  avois 
ni  moins  de  bonté  ,  ni  moins  de 
douceur  :  tout  cela  me  paroît  inr> 
concevable. 

Je-n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui , 
ai  me  fervir  des  lignes  ,  qui  or- 
dinairement nous,  tenoient  lieu 
d'entretiens   5    cependant,   nous 
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iningions  dans  un  tems  û  dijfté- 
rent  de  l'heure  ordinaire  des  re- 
pas ,  que  je  ne  pus  m'empêcher- 
de  lui  en  témoigner  ma  furprife. , 
Tout  ce  que  je  compris  à  £\  re'-- 
ponfe,  fut  que  nous  allions  ehan-  - 
ger  de  demeure.  En  effet ,  le  Ca-- 
cique  ;  après  être  forti  &  rentré, 
pluiîeurs  fois  ,  vint  me  prendre, 
par  la  main.  Je  me  laifiai  con- 
duire ,  en  rêvant  toujours  à  ce 
qui s'étoitpaffé  ,&  en  cherchant- 
à  démêler  iî  le  changement  de . 
lieu  n'en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus-je  paffé  la  derniè- 
reporte  delamaifon,  qu'il  m'ai- 
da à  monter  un  pas  aflez  haut:  : 
&  je  me  trouvai  dans  une  petite 
chambre  où  l'on  ne  peut  fe  tenic 
debout  fans  incommodité  ;  mais 
nous  y  fumes  affisfort  à  l'aife ,  le 
Cacique',  \2.Chim  &  moi.  Ce 
petit  endroit  ell  agréablement 
meuble  : 


meublé  5  une  fenêtre  de  chr.que 
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mais  il  n'y  a  pas  allez  defpace. 
pour  y  marcher. 

Tandis  que  je  le  coniide'rois- 
avecfurprife,  &quejetâchoisde 
deviner  pourquoi  De'cerville 
nousenfermoit  fi  étroitement  (  ô 
mon  cher  Aza  !  t]ue  les  prodiges 
font  familiers  dans  ce  pays  )  je 
fentis  cette  machine  ou  cabane 
(  je  ne  fçais  comment  la  nom- 
mer J  je  la  fentis  fe  mouvoir  & 
changer  de  place.  Ce  mouve- 
mens  me  fit  penfer  à  la  maifon 
flo tante  :  la  frayeur  me  làiiit  ;  le 
Cdcique ,  ettentifàmes  moindres 
inquiétudes ,  me  rafiura:  en  me 
failant  regarder  par  une  des  fenê- 
tre ,  je  vis  (  nom  fans  une  furpri- 
fe  extrême  ;  que  cette  machine 
fufpendue  afiez  près  de  la  terre  , 
fe  mouvoir  par  un  fccret  que  je 

ne 
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ne  comprenois  pas. 

DétCLville  mefitauffi  voir  que. 
plulieurs  Hamas  '^  d'une  efpece 
qui  nous  efl  inconnue  ,  mar- 
choient  devant  nous  ,  &  nous 
ti-aînoient  après  eux.  Il  faut  ,  à 
lumière  de  mes  jours  ;  un  génie 
plus  qu'humain  pour  in^'enter  des 
chofes  fi  utiles  &  û  fîngulicres  ; 
mais  il  faut  auffi  qu'il  y  ait  dans 
cette  Nation  quelques  grands  dé- 
fauts qui  modèrent  fa  puiilance, 
puifqu'elle  n'eft  pas  la  maîtrclle 
du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermc's 
dans  cette  merveilleufe  machine, 
nous  n'en  fortons  que  la  nuit 
pour  reprendre  du  repos  dans  la 
première  habitation  qui  fe  ren- 
contre ,&  je  n'en  fors  jamais  fans  - 
regret  Je  te  l'avoue  ,  mon  cher 

Aza, 

*<:  Nom  générique  des  bêtes. 
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Aza,malgré  mes  tendres  inquié- 
tudes ;  j'ai  goûte'  pendant  ce  vo- 
yage des  plaiiîrs  qui  métoient 
inconnus.  Pvenfermée  dans  le 
Temple  dès  ma  plus  tendre  en- 
fance ,  je  ne  connoifTois  pas  les 
beautés  de  l'Univers;  tout  ce  que 
je  vois  me  ravit  &  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes  ,  qui 
fe  changent  &  fe  renouvellent 
fans  celle  à  des  regards  attentifs , 
emportent  l'ame  avec  plus  de  ra- 
pidité que  l'on  ne  les  traverfe. 

Les  yeux,  £\ns  fe  fatiguer ,  par- 
courent ,  embrafîent  &  fe  repo- 
fent  tout-à-la-fois  fur  une  variété 
iniînie  d'objets  admirables  :  on 
croit  ne  trouver  de  bornes  à  fà 
Vue  que  celles  du  monde  entier. 
Cette  erreurnous  flate  ;  elle  nous 
donne  une  idée  fatisfaifinte  de 
"otre  propre  grandeur  ,  &  fem- 
t'Ie  nous  rapprocher  du  Créateur 
I  de 
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de  tant  de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jouir  ,  le 
Ciel  n'offre  pas  un  fpeftacle 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre  ;  des  nuées  tranfparentes  , 
affemblées  autour  du  Soleil,tein- 
tes  des  plus  vives  couleurs ,  nous 
préfentent  de  toutes  parts  des 
montagnes  d'ombre  &  de  lumiè- 
re ,  dont  le  majeftueux  de'fordre 
attire  notre  admiration  jufqu'à 
l'oubli  de  nous-mêmes. 

Le  Cficiojtic  a  eu  la  complaifan- 
cede  me  faire  fortir  tous  le  jours 
de  la  cabane  roulante  pour  me 
laiffer  contempler  à  loifirlesmer- 
veilles  qu'il  me  voyoit  admirer. 
Que  le  Bois  font  délicieux  , 
mon  cher  Aza  !  Si  les  beauté  du 
Ciel  &  de  la  Terre  nous  empor- 
tent loin  de  nous  par  ravilTe- 
mens  involontaite  ,  celles  des 
Forêts  nous  y  ramènent  par  un 
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attrait  intérieur,  incompréhenfî- 
ble  ,  dont  la  feule  Nature  a  le 
fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux 
lieux,  un  charme  univerfelfere'- 
pand  fur  tous  les  fens  &  confond 
leur  ufage.  On  croit  voir  la  fraî- 
cheur avant  de  la  fentir  ;  les  diffé- 
rentes nuances  de  la  couleur  des 
feuilles  adouciiTent  la  lumière 
qui  les  pe'nétrent  ,  &  fembient 
fraper  le  fentiment  aulîî-tôt  que 
les  yeux.  Une  odeur  agrc'able  , 
mais  indéterminée  ,  lailfe  à  pei- 
ne difcerner  fi  elle  affefte  le  goût 
ou  l'odorat  ',  l'air  même  fins  être 
apperçu  ,  porte  dans  tout  notre 
être  une  volupté  pure  ,  qui  fem- 
ble  nous  donner  un  fens  déplus, 
fans  pouvoir  en  défigner  l'orga- 
ne. 

O  moucher  Aza!  que  ta  pré- 
sence embelliroit  des  plaifirs  fi 
purs  5  Que  j'ai  déliré  de  les  par- 
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ta-o-er  avec  toi  !  Témoin  de  mes 
tendres  penlces  ,  je  t'aui-ois  fait 
trouvei-  dans  les  fentimens  de 
mon  cœuL-  des  charmes  enco  e 
plus  touchans  que  tous  ceux  des 
beautés  de  l'Univets, 
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LETTRE  TREZJEME. 

ME  voici  enfin ,  mon  cher 
Aza,  dans  une  Ville  nom- 
mée Paris  :  c'eft  le  terme  de  no- 
tre voyage  ;  mais  félon  les  appa- 
rences ,  ce  ne  fera  pas  celui  de 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  , 
plus  attentive  que  jamais  fur  tout 
ce  qui  fe  pafle ,  mes  découvertes 
ne  me  produifent  que  du  tour- 
ment &  ne  me  préfagent  que  des 
malheurs  :  je  trouve  ton  idée 
dans  le  moindre  de  mes  defirs 
curieux,  &  je  ne  la  rencontrcdans 
aucuns  des  objets  qui  s'offrent  à 
ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par 

le  tems  que  nous  avons  employé 

à  traverfer  cette  Ville  ,  &  par  le 

grand  nombre  d'Habitans  dont 
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Jes  rues  font  remplies  ;  elle  cors- 
ticHt  plus  du  monde  que  n'en 
pourroient  aflembler  deux  ou 
trois  de  nos  Contre'es. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
que  l'on  m'a  racontées  de  Quitu; 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l'on  m'a 
faite  de  cette  grande  Ville;  mais, 
hélas  !  quelle  différence  ! 

Celle-ci  contient  des  Ponts , 
des  Rivières  ,  des  Arbres  ,  des 
Campagnes  ;  elle  me  paroît  un 
Uni\'ers  plutôtqu'unehabitation 
particulière.  Jeîlayerois  en  vain 
de -te  donner  une  idée  jufte  de  la 
hauteur  des  maifons  ;  elles  font 
fi  prodigieufement  élevées,  qu'il 
efl:  plus  facile  de  croire  que  la 
Nature  les  a  produites  telles 
qu'elles  font ,  que  de  compren- 
dre comment  des  hommesontpû 
les  conftruire. 

C'eft 
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C'eft  ici   que  ia  famille    du 

Cacique  ÎMt  Ç\  rc'fidence...  La 
maifon  qu'elle  habite  eft  prefque 
auffi  magnifique  que  celle  du 
Soleil  ;  les  meubles  &  quelques 
endroits  des  murs  font  d'or  ;  le 
refte  eft  orne'  d'un  tiffu  varié  des 
plus  belle  couleurs  qui  repréfen- 
tent  affez  bien  les  beautés  de  la 
nature. 

En  arrivant ,  Déterville  me  fît 
entendre  qu'il  me  conduifoit 
dans  la  chambre  de  fa  mère. 
Nous  la  trouvâmes  à  demi-cou- 
chée  fur  un  lit  à  peu  près  de  la 
même  forme  que  celui  des  Incas^ 
&  de  mcmemétal.^  Après  avoir 
préfenté  fa  main  au  Cacique,  qui 
la  baifa  fe  profternant  prefque 
jufqu'à  terre  ;  elle  i'cmbrafla  ; 

mais 

^  Les  lits  ,  cliaifes  ,  les  tables  des  Incas 
^toieiit  d'or  maffif, 
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mais  avec  une  bonté  fi  froide  , 
une  joie  fi  contrainte  ,  que  fi  je 
n'etiffe  été  avertie  ,  je  n'aurois 
pas  reconnu  les  fentimens  de  la 
nature  dans  les  carefl'es  de  cette 
mère. 

>  Après  s'être  entretenus  un  mo- 
ment ,  le  Cacicjtie  me  fit  appro- 
cher. Eile  jetta  fiir  moi  un  regard 
dédaigneux5&  fans  répondre  à  ce 
que  fi^n  fils  lui  difoit ,  ell  conti- 
liua  d'entourer  gravement  fes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit 
à  un  petit  morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour 
aller  au-devant  d'un  grand  hom- 
me de  bonne  mine  ,  qui  avoit 
fait  quelques  pas  vers  lui  ;  il  i'em- 
braffa  auffi-bien  qu'une  autre 
femme  qui  ctoit  occupée  de  la 
même  manière  que  la  F  allas. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru 
dans  cette  chambre  ,  une  jeune 

fille. 


fille ,  à  peu  près  de  mon  âge  , 
étoit  accourue  :  elle  Je  fuivoit 
avec  un  empreffement  timide , 
qui  e'toit  remarquable.  La  joi-e 
éclatoir  fur  fon  viflige  ,  fans  en 
bannir  un  fond  de  trirtefie  inté- 
reilant.  Deterville  l'embraffa  la 
dernie're;  mais  avec  une  tendref- 
fe  il  naturelle  ,  que  mon  cœur 
s'en  émut.  Hélas  ,  mon  cher 
Aza  5  quels  feroient  nos  tranf- 
ports  ,  il  après  tant  de  malheurs 
le  fort  nous  réunifloit  ? 

Pendant  ce  tems ,  j'étois  reile'e 
auprès  de  la  P allas  par  refpeâ:^^ 
je  n  ofois  m'en  éloigner,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re- 
gards févcres  qu'elle  jettoit  de 
tems  en  tems  iur  moi  ,  ache- 
voient  de  m'intimider  ,  &  me 
donnoient 

^  Les  filles,  quoique  à\x  Sang  Royal,  pot- 
toient  un  grand  icfpedl  aux  femmes  maiiées. 
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donnoient  une    contrainte  qui 
gênoit  jufqiia  mes  penfces.  . 

Enfin  5  comme  fi  la  jeune  fille 
eût  devine'  mon  embarras  ,  après 
avoir  quittéDéterville  ,  elle  vint 
me  prendre  par  la  main  ,  &  me 
conduifit  près  d'une  fenêtre  ou 
nous  nous  alTimes.  Quoique  je 
n'entcndiffe  rien  de  ce  qu'elle  me 
difoit ,  fes  yeux  pleins  de  bonté' 
me  parloient  le  langage  univer- 
fel  des  cœurs  bienfailans  ;  ils 
m'infpiroient  la  confiance  &  l'a- 
mitié :  j'aurois  voulu  lui  témoi- 
gner mes  fentimens  :  mais  ne 
pouvant  m'expliquer  félon  mes 
defirs,  je  prononçai  tout  ce  que 
je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  me  fourit  plus  d'une  fois, 
en  regardant  Déterville  d'un  air 
fin  &  doux.  Je  trouvois  du  p!ai- 
fir  dans  cette  efpéce  d'entretien, 
quand  la  P allas  pronnonça  quel- 
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qiies  paroles  aflez  haut,  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,  qui  baiffa  les 
yeux  ,  repoufia  ma  main  qu'elle 
tenoit  dans  les  fiennes,  &  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là  ,  une 
vieille  femme  ,  d'une  phyiîono- 
mie  farouche  ,  entra.,  s'approcha 
de  la  P allas  ,  vint  enfuite  me 
prendre  parle  bras ,  me  condui- 
fit  piefque  malgré  moi  dans  une 
chambre  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  ,  &  m'y  laiffa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dut  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma 
vie  ,  mon  cher  Aza  ,  il  n'a  pas 
été  un  de  moins  fâcheux  à  paf- 
fer.  J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens  à 
mes  inquiétudes  5  je  comptois  du 
moins  trouver  dans  la  famille  du 
Cacique  les  mêmes  bontés  qu'il 
tn'avoit  témoignées.  Le  froid  ac-  ^ 
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cueil  de  la  F  allas  ,  le  cliiinge- 
ment  fubit  des  manières  de  la 
jeune  fille  ,  la  rudeile  de  cette 
femme  qui  m'avoitarracliée  d'un 
lieu  où  j'avois  intc'rêt  de  refler, 
l'inattention  deDcterville  ,  qui 
ne  s'e'toit  point  oppofc'  à  l'eipe'ce 
de  violence  qu'on  m'avoit  faite; 
enfin  toutes  les  circonflances 
dont  une  ame  malheuteufe  içait 
augmenter  fes  peines ,  fe  préfen- 
terent  à  la  fois  fous  les  plus  trilles 
afpec^s.  Je  me  croyois  abandoi> 
ne'e  de  tout  le  monde  ;  je  de'plo- 
rois  ame'rementmon  affreufe  de'- 
ftince  ,  quand  je  vis  entrer  ma 
Chifi/i:  Dans  la  fituation  où  j'é- 
tois ,  fa  vue  me  parut  un  bien 
ejfentiel  ;  je  courus  à  elle  ,  je 
l'embrefTai  en  \'erfanr  des  larmes,' 
elle  en  fut  touchée--,  fin  attendri/' 
fement  me  fut  cher.  Quand  on  fe 
eroit  réduit  à  la  pitié  de  foi-mê- 
me , 
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'fne  •)  celle  des  autres  nous  efl  bien 

^m/V«/(?. Les  marques  d'affeftion 
de  cette  jeune  fille  adoucirent 
ma  peine  ;  je  lui  comptois  mes 
chagrins  ,  comme  ii  elle  eût  pu 
m'entendre  5  je  lui  faifois  mille 
queftions  ;  comme  fi  elle  eût  pût 
y  re'pondre  ;  fes  larmes  parloient 
à  mon  cœur  y  les  miennes  conti- 
noient  à  couler  y  mais  elles 
avoient  moins  d'amertume. 

Je  crus  qu'au  moins  je  verrols 
De'terville à  l'heure  du  repas:mais 
on  me  fervit  à  manger ,  &  je,  ne 
le  vis  point.  Depuis  que  je  t'ai 
perdu ,  chère  idole  de  mon  cœur, 
ce  Cacique  ell:  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté 
fins  interruption  y  l'habitude  de 
le  voir  s  efl  tournée  en  befliin.  Son 
abfence  redoubla  ma  triftefle  : 
après  l'avoir  attendu  vainement, 
je  me  couchai  ;  mais  le  fommeil 
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n'avoit  point  encore  tari  mes  lar- 
mes ,  quand  je  le  vis  entrer  dans 
ma  chambre  ,  fuivi  de  la  jeune 
perfonne  ,  dont  le  brufque  dé- 
dain m'avoit  été  fî  fenfîbie. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  par 
mille  careffes  elle  fembloit  vou- 
loir réparer  le  mauvais  traitement 
qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'affit  à  côté  du  lit  ; 
il  paroilToit  avoir  autant  de  plai- 
iîr  à  me  revoir  ,  que  j'en  fentois 
de  n'en  être  point  abandonnée. 
Ils  fe  parloient  en  me  regardant, 
&  m'accabloient  des  plus  tendres 
marques  d'affedion. 

Inienfiblement  leur  entretien 
devint  plus  férieux.  Sans  enten- 
dre leur  difcours  ,  il  m'étoit  aile 
de  juger  qu'ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  &  l'amitié.  Je  me 
gardai  bien  de  les  interrompre  ; 
mais  iî-tôt  qu'ils  revinrent  à  moi 

je 


il 


-, 


(îOl) 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des 
éclairciflemens  ilir  ce  qui  m'avoit 
paru  de  pius  extraordinaire  de- 
puis mon  arrivc'e. 

Tout  ce  que  je  pus  compren- 
dre à  fes  reponfes  ,  fut  que  Ja 
jeune  fille  que  je  voyois ,  fenom- 
moit  Céline;  qu'elle  e'toit  fa  fceur,- 
que  le  grand  homme  que  j'avois 
vu  doins  la  chambre  de  la  PalUs^ 
e'toit  fon  fre're  aîné  ,&  l'autre  jeu- 
ne femme  fon  epoufe. 

Ce'line  me  devint  plus  chère , 
en  apprenant  qu'elle  étoit  fœur 
du  Cacique.  La  compagnie  de 
l'un  &  de  l'autre  m'étoit  lî  agre'a- 
ble  ,  que  je  ne  m'apperçus  point 
qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me 
quittaiTent. 

Après  leur  départ  ,  j'ai  pafle 
le  refte  du  tems  ,  deftiné  au  re- 
pos ,  à  m'entretenir  avec  toi  .- 
c'eft  tout  mon  bien  ,  c'efl  toute 

ma 
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ma  joie.  C'efl  à  toi  feul ,  chcre 
ame  de  mes  penfées  ,  que  je  dé- 
vélope  mon  cœur  :  tu  feras  à  ja- 
mais le  feul  dépofîtaire  de  mes 
fecrets  ,  de  ma  tendreffe  &  de 
mes  fentimens. 


LETTRE 
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lETTRE  ÇrUArORZIEME. 

SI  jeneconrinuois,  mon  cher 
Aza  ,  à  pi-endre  fur  mon  fom- 
ir.eille  rems  que  je  te  donne  ,  je 
ne  jouirois  plus  de  ces  momens 
délicieux  où  je  n'exifie  que  pour 
toi.  On  m'a  £iit  reprendre  mes 
habits  de  Vierge  &  l'on  m'obli- 
ge de  refier  tout  le  jour  dans  une 
chambre  remplie  d'une  foule  de 
monde  qui  fe  change  &  fe  re- 
nouvelle à  tout  moment  fans 
prefque  diminuer. 

Cette  dilïîpation  involontaire 
m'arrache  fouvent  malgré  moi  à 
mes  tendres  penfe'es  ,•  mais  fi  je 
perds  pour  quelques  inftans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  ceffe 
mon  ame  à  la  tienne  ,  je  te  re- 
trouve bientôt  dans  les  compa- 
raifons  avantageufes  que  je  fais 
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de  toi  avec  tout  ce  qui  m'envi- 
ronne. 

Dans  les  difFe'rentes  contrées 
que  j  ai  parcourues  ,  je  n'ai  point 
vu  des  Sauvages  fi  orgueilleufe- 
ment  familiers  que  ceux-ci.  Les 
femmes  fur-tout  me  paroifTent 
avoir  une  bonté  mcprifante  qui 
révolte  l'humanité,  &  qui  m'inf- 
pireroit  peut-être  autant  de  me'- 
pris  peur  elles  qu'elles  en  témoi- 
gnent pour  les  autres  ,  fi  je  les 
connoifiois  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafionna 
hier  un  affront ,  qui  m'afflige  en- 
core aujourd'hui.  Dans  le  tems 
que  l'afiemblce  étoitlaplus  nom- 
breufe  ,  elle  avoir  déjà  parlé  à 
plufieursperfonnesfans  m'apper- 
cevoir.  Soit  que  le  hazard  ,ou 
que  quelqu'un  m'ait  fait  remar- 
quer ,  elle  fit ,  en  jettant  les  yeux 
fur  moi ,  un  éclat  de  rire  quitta 

pré- 


pi-ccipitammeat  fa  place  ,  vint  à 
iTioi  ,  &  me  fit  levet  ,  &  après 
]n'avoir  tournée  &  retournée  au- 
tant de  fois  que  fa  vivacité  le 
lui  fuggcra  ,  après  avoir  touché 
tous  les  morceaux  de  mon  habit 
avec  une  attention  fcrupuleufe  , 
elle  fit  figne  à  un  jeune  homme 
de  s'approcher  ,  &  recommença 
avec  lui  l'examen  de  ma  figure. 
Quoique  je  répugnaffe  à  la  li- 
berté que  l'un  &  l'autre  fe  don- 
Éioient ,  la  richefle  des  habits  de 
la  femme  ,  me  la  faifant  prendre 
pour  une  P allas ,  &  la  magnifi- 
cence de  ceux  du  jeune  homme 
tout  couvert  de  plaques  d'or  pour 
un  Anqui  ,  "^  je  n'ofois  m'oppo- 
fer  à  leur  volonté  j  mais  ce  Sau- 
vage 

=♦  Prince  du  Sang  :  il  falloir  une  permiffion 
de  Wncdi ,  pour  porter  de  l'or  fur  les  habits  , 
&  il  ne  le  petmettoit  qu'aux  princes  du  Sang 
Royal, 
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vage  tcméraire  ,  enhardi  par  la 
familiarité  de  la  P allas ,  &  peut- 
être  par  ma  retenue  ,  ayant  eu 
l'audace  de  porter  la  main  fur  ma 
gorge  ,  je  le  repoufiai  avec  une 
furprife  &  une  indignation  qui 
lui  iitconnoître  que  j  etois  mieux 
inftruiteque  lui  desloxi  de  1  hon- 
nêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Dcterville 
accourut  .•  il  n'eut  pas  plutôt  dît 
quelques  paroles  au  jeune  Sauva- 
ge ,  que  celui-ci  s'appuyant  d'une 
main  fur  fon  épaule  ,  fit  des  ris 
fi  violens  ,  que  là  figure  en  étoit 
contrefaite. 

Le  Cacique  s'en  débarrafîa ,  & 
lui  dit ,  en  rougiffant ,  des  mors 
d'un  ton  fi  froid  ,  que  la  g.iieté 
du  jeune  homme  s'évanouit  ;  & 
n'ayant  apparemment  plus  rien  à 
répondre  il  s'éloigna  fins  répli- 
quer ,  &  ne  revint  plus. 
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O  mon  cher  Aza  !  que  les 
mœurs  de  ce  pays  me  rendent 
refpeftables  ce]  les  des  Enfans  du 
Soleil  !  Que  la  témérité'  du  jeune 
Ancitii  rapelle  chèrement  à  mon 
fouvenir  ton  tendre  refped  ,  ta 
fage  retenue  ,  &  les  charmes  de 
l'honêteté  qui  rcgnoit  dans  nos 
entretiens  !  Je  l'ai  fenti  au  pre- 
mier moment  de  ta  vue  ,  chères 
délices  de  mon  ame  >  &  je  iepen- 
ferai  toute  ma  vie.  Toi  feiil  réu- 
nis toutes  les  perfeftions  que  la 
Nature  a  répandues  féparémenÊ 
fur  les  Humains ,  comme  elle  a 
ralTemblé  dans  mon  cœur  tous' 
les  fenti  mens  de  tendrelTe  & 
d'admiration  qui  m'attachent  à 
toi  jufqu  a  la  mort. 


LETTRE 
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LETTRE   QVINZ  lEME. 

PLus  je  vis  avec  le  Cacique  5c 
fa  fœur  mon  cher  Aza  , 
plus  j'ai  de  peine  à  me  perfuader 
qu'ils  foient  de  cette  Nation  :eux 
fenls  connoiiTent  &  i-efpeâent  la 
vertu. 

Les  manières  fimples ,  la  bon- 
té naïve  ,  la  modefte  gaieté  de 
Céline  feroient  volontiers penfer 
qu'elle  a  été  élevée  parmi  nos 
'Vierges.  La  douceur  honnête  , 
le  tendre  férieux  de  fon  frère  , 
perfuaderoient  facilement  qu'il 
eft  né  dn  fang  des  Incas.  L'un  & 
l'autre  me  traitent  avec  autant 
d'humanité  que  nous  en  exerce- 
rions à  leur  égard  ,  fi  des  mal- 
heurs les  euflent  conduits  parmi 
nous.  Je  ne  doute  même  plus 
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que  le  Cacique  ne  foit  ton  tribu- 
taire. "^ 
Il  n'entre  jamais  dans  ma  cham- 
bre ,  fans  m'offi-ir  un  preTent  de 
chofes  merveilleufes  dont  cette- 
contrée  abonde.  Tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double  les  objets  ,  renfermés 
dans  de  petits  coffres  d'une  ma- 
nière admirable.  Une  autre  fois 
ce  font  des  pierres  légères  &  d'un 
éclat  furprennant  ,  dont  on  orne 
ici  prefque  toutes  les  parties  du 
corps  :  on  en  paffe  aux  oreillles  > 
on  en  met  fur  feftomac  ,  au 
col ,  fur  la  chauffure  ;  &  cela  eft 
très-agréable  à  voir. 

Mais 

^Les  CaciquesSi  les  Curacas  étoient  obli- 
gés de  fournir  les  habits  &  l'entretien  de 
i-'Inca  &  de  la  Reine.  Ils  ne  fe  préfemoient 
jamais  devant  l'un  &  l'autre  ,  fans  lui  offrir 
un  tribut  des  curiofités  que  produifoit  la 
Province  où  ils  commandoicnt. 
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Mais  ce  que  je  trouve  de  pins 
amulcint,  ce  font  des  petits  outils 
don  métal  fort  dur  &  d'une 
commodité'  fînguliére  ;  les  uns 
fervent  à  compofer  des  ouvrages 
que  Ce'line  m'apprend  à  faire  j 
d'autres  d'une  forme  tranchante  ^  K 
fervent  à  divifer  toutes  fortes.  !, 
d'ctofies  ,  dont  on  fait  tant  de  'j 
morceaux  que  l'on  veut  ;  fans  ., 
effort  ,  &  d'une  manière  fort-  H 
divertifiante. 

J'ai  une  infinité'  d'autres,  rare 
te's  plus  extraordinaires  encore 
mais  n  étant  point  a  notre  uf  âge ,.  ■ . 
je  ne  trouve  dans  notre  langue  T 
aucuns  termes  qui  puiflent  t'ea  J 
donner  l'ide'e.  W 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons,  mon  cher  Aza.  Outre.  Jj' 
le  plaifir  que  j'aurai  de  ta  fur-  "* 
prife  ,.!orfque  tu  les  verra  ,  c'ell 
qu'aliure'ment  ils  font  à  toi.  Si 

le, 


fit 


le  Cacique  n'étois  fournis  à  ton 
obeïiïance  ,  me  payeroit-il  un 
tribut  qu'il  fçait  n'être  dû  qu'à 
ton  rang  fuprême  ?  Les  refpeds 
qu'il  m'a  toujours  rendus  m'ont 
fait  penfer  que  ma  naiiïance  lui 
étoit  connue.  Les  preTens  dont 
il  m'honore  meperfuadent ,  fans 
aucun  doute  ,  qu'il  n'ignore  pas 
que  je  dois  être  ton  Epoufe  , 
puifqu'il  me  traite  d'avance  en 
Mamn-OelLt  ^ 

Cette  convidlion  me  raffure , 
&  calme  une  partie  de  mes  in- 
quie'tudes  ;  je  comprens  qu'il  ne 
me  manque  que  la  liberté  de 
m'exprimer,  pourfçavoir  du  Ck- 
cicfue  les  raifons  qui  l'engagent  à 
me  retenir  chez  lui  ,  &  pour  le 
déterminer  à  me  remettre  en  ton 

pouvoir, 

*  C'eft  le  nom  que  prenoiçnt  les  Reines 
w  montant  fur  le  Trône. 
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pouvoir  ;  mais  jufques-Ià  j'aurai 
encore  bien  des  peines  à  foufFrir, 
Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'hu- 
meur de  Madame  (  c'eft  le  nom 
de  la  mère  de  De'terville  )  nefoit 
auffi  aimable  que  celle  defes  en- 
fans.  Loin  de  me  traiter  avec  au- 
tant de  bonté  ,  elle  me  marque 
en  toutes  occafions  une  froideur 
&  un  dédain  qui  me  mortifient , 
fans  que  je  puifle  y  remédier ,  ne 
pouvant  en  découvrir  la  caufe  ; 
&  par  une  oppofition  de  fenti- 
mens  que  je  comprends  encore 
moins ,  elle  exige  que  je  foiscon- 
tinuellement  avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gène  in- 
fupportable  ;  la  contrainte  régne 
par  tout  où  elle  eft  ;  ce  n'eftqu'à 
la  dérobée  que  Céline  &  fon  frè- 
re me  font  des  lignes  d'amitié. 
Eux-mêmes  n'ofent  fe  parler  li- 
brement devant  elle,  Auffi  con- 
tinuent- 
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tinuent-ils  à  paffer  une  partie  des 
nuits  dans  ma  chambre  ,•  c'eil  le 
feul  tems  où  nous  jouiffons  en 
paix  du  plailîr  de  nous  voir  ;  & 
quoique  je  ne  participe  guères  à 
leurs  entretiens  ,  leur  préfènce 
m'eft  toujours  agre'able.  Il  ne 
tient  pas  aux  foins  de  l'un  &  de 
l'autre  que  je  ne  fois  heureufe. 
Hélas  !  mon  cher  A-za  ,  ils  igno- 
rent que  je  ne  puis  l'être  loin  de 
toi ,  &  que  je  ne  crois  vivre  qu'au- 
f  tant  que  ton  fouvenir  &  ma  ten- 
dreffe  m'occupent  toute  entière. 
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LETTRE  SEIZ  lEME. 

IL  me  rcfce  fi  peu  de  Qtnpos  , 
mon  cher  Aza  ,  qu'à  peine 
i'ole  en  faire  uflige.  Quand  je 
veux  les  nouer  ,  la  crainte  de  les 
voir  finir  m'arrête  ,  comme  fi  en 
ks  e'pargnant  je  pouvois  les  mul- 
tiplier. Je  vais  perdre  le  plaifir 
de  mon  ame  ,  le  foutien  de  ma 
vie  ;  rien  ne  foulagera  le  poids 
de  ton  abfence  v  j'en  ferai  acca- 
blée. 

Je  goutois  une  volupté' délica- 
te à  conferver  le  fouvenir  des 
plus  fecrets  mouvemens  de  mon 
cœur  pour  t'en  offrir  l'hommage. 
Je  voulois  conferver  la  mémoire 
des  principaux  ufages  de  cette 
Nation  fingulière  ,  poitr  amufer 
ton  loifir  dans  des  jours  plus 
heureux.  Hélas  !  il  me  refte  bien 

peu 
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peu  d'efperance  de  pouvoir  exé- 
cuter mes  prcjcts. 

Si  je  trouve  à  preTent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l'ordre 
dans  mes  idées  ,  comment  pour- 
rai-je  dans  la  fuite  me  les  rap- 
peller  fans  un  fecours  étranger  ? 
On  m'en  oftre  un  ,  il  efl:  vrai  ; 
mais  l'exécution  en  eft  fi  difficile, 
que  je  la  crois  impoffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sau- 
vage de  cette  contrée  ,  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le- 
çons de  fi  Langue  ,  &  de  la  mé- 
thode de  donner  une  forte  d'é- 
xiftence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
eu  traçant  ,.avec  une  plume,  des 
petites  figures  que  l'on  appelle 
Lettres ,  fur  une  matière  blanche 
&  mince  que  l'on  nomme  papier: 
ces  figures  ont  de  noms  :  ces 
noms  mêlés  enfemble  repréfen- 
tent  les  fons  des  paroles  ;  mais 
L  3  ces 
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ces  noms  &:  ces  fons  me  paroif- 
fent  iî  peu  diftinds  les  uns  des 
autres,  que  fi  je  reuffis  un  jour  à 
les  entendre ,  je  fuis  bien  afiure'e 
que  ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup 
de  peines.  Ce  pauvi-e  Sauvage 
s'en  donne  d'incroyables  pour 
m'inflruire  :  je  m'en  donne  bien 
davantage  pour  apprendre  ;  ce- 
pendant je  fais  fi  peu  de  progrès, 
que  je  renoncerois  à  l'entreprife, 
fi  je  fçavois  qu'une  autre  voie 
pût  m'éclaircir  de  ton  fort  &  du 
mien. 

II  n'en  eil  point  ,  mon  cher 
Aza  :  auffi  ne  trouvai-je  plus  de 
plaifirque  dans  cette  nouvelle  & 
fingulière  e'tude.  Je  voudrois  vi- 
vre feule  :  tout  ce  que  je  vois  nie 
déplaît  ;  &  la  ne'celîîté  que  l'on 
m'impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Madame,  me  devient 
un  fupplice. 

Dans 
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Dans  les  corninencemens ,  en 

excitant  la  curiofité  des  autres  , 
j'amufois  la  mienne  ;  mais  quand 
on  ne  peut  faire  uiage  que  des 
yeux  ,  ils  font  bientôt  fctisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  reflem- 
blent  :  elles  ont  toujours  le  mê- 
mes manière  ;  &  je  crois  qu'elles 
difent  toujours  les  mêmes  chofes. 
Les  apparences  font  plus  varie'es 
dans  les  hommes.  Quelques-uns 
ont  l'air  de  penfer  5  mais  en  géné- 
ral je  foupçonne  cette  Nation  de 
n'être  point  telle  qu'elle  paroît: 
l'afFeftation  me  paroît  fon  carac- 
tère dominant. 

Si  les  demonilrations  de  ze'Ie 
&  d'empreflement ,  dont  on  dé- 
core ici  les  moindres  devoirs  de 
la  fociété  ,  éroient  naturels ,  il 
faudroit ,  mon  cher  Aza  ,  que 
ces  Peuples  eufient  dans  le  cœur 
glus  de  bonté,  plus  d'humanité 
L  4         que 
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que  les  nôtres  :  cela  fe  peut-il  pen- 
fer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férenité 
dans  l'ame  que  fur  le  vifage  ;  fi 
k  penchant  à  la  joie  que  je  te- 
marque  dans  toutes  leurs  adlions, 
croit  linccre  ,  choifiroient  -  ils 
pour  leurs  amufemens  des  Spec- 
tacles ,  tels  que  celui  que  l'on 
m'a  £iit  voir  ? 

On  m.a  conduite  dans  un  en- 
droit ,  oti  l'on  reprcfente  ,  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais,  les 
aftions  des  hommes  qui  ne  font 
plus  :  ■^mais  û  nous  nerappellons 
que  la  mémoire  des  plus  figes 
ôc  des  plus  vertueux  ,  je  crois 
qu'ici  on  ne  ce'le'bre  que  les  in- 
fenfcs  &  les  méchans.  Ceux  qui 

les 

^  Les  Incas  faifoieiit  rcprcfenter  des  efpe- 
ccs  de  Comédies  ,  dont  les  fujets  ctoicnt  ti- 
rés des  meilleures  allions  de  leurs  prcdécef- 
feurs. 
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les  repréfentent ,  crient  &  s'agi- 
tent comme  des  furieux  ;  j'en  aï 
vu  un  pouffer  fa  rage  jufqu  a  fè 
tuer  lui-même.  De  belles  fem- 
mes ,  qu'apparemment  il  perfe'- 
cutent ,  pleurent  fans  ceffe  ,  & 
font  des  geftes  de  défelpoir ,  qui 
n'ontpasbefoins  des  paroles  dont 
ils  font  accompagné  ,  pour  faire 
connoître  l'excès  de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire  ,  mon  cher 
Aza  ,  qu'un  Peuple  entier ,  dont 
les  dehors  font  il  humains  ,'fe 
plaife  à  la  repreTentation  des 
malheurs  ou  des  crimes  qui  ont 
autrefois  avili  ,  ou  accablé  leurs 
femblables  ï 

^lais ,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l'horreur  du  vice  pour 
conduire  à  la  vertu.  Cette  penfée 
me  vient  fans  la  chercher  :  elle 
étoit  juile ,  que  je  plandrois  cette 
Nation  ?  La  nôtre  ,  plus  Éivori- 

fée 
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fée  de  la  Nature  ,  che'rit  le  bien 
par  fes  propres  attraits.  Il  ne 
nous  fout  que  des  modèles  de 
vertu  pour  devenir  vertueux  , 
comme  il  ne  faut  que  t  aimer 
pour  devenir  aimable. 
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iettre  dix.s eptieme. 

JE  ne  fçais  plus  que  penfèr  du 
génie  de  cette  Nation  ,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrê- 
mes avec  tant  de  rapidité  ,  qu'il 
faudroit  être  plus  habile  que  je 
ne  la  luis  ,  pour  aiTeoir  un  juge- 
ment fur  Ion  caraftére. 

On  m'a  fait  voir  un  Speftacle 
totalement  oppofé  au  premier. 
Celui-là  cruel ,  effrayant  ,  révol- 
te la  raifon  ,  &  humilie  l'huma- 
nité. Celui-ci  amufant  ,  agréa- 
ble ,  imite  la  Nature  ,  &  fait 
honneur  au  bon  fens.  Il  eil  coni- 
pofé  d'un  bien  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  &  de  femmes  que 
le  premier.  On  y  repréfente  auJiî 
quelques  aftions  de  la  vie  humai- 
ne ;  mais  foit  que  l'on  exprime 
la  peine  ou  le  plaifu- ,  la  joie  ou 

la 
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la  trifteffe,  c'ell  ton  j  ours  par  des 
chants  &   des  danfes. 

II  faut  ,  mon  cher  Aza  ,  que 
l'intelligence  des  fons  foit  uni- 
verfelle;  car  il  ne  m'a  pas  été  plus 
diiEcile  de  m'affeârer  des  diffé- 
rentes paffions  que  l'on  a  repré- 
fentées  ,  que  fi  elles  eufîent  été 
exprimées  dans  notre  langue  y  & 
cela  me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  elt  fans 
doute  de  l'invention  des  hom- 
mes, puifqu'il  diffère  fuivant  les 
différentes  Nationsr  La  Nature 
plus  puiffante  &  plus  attentive. 
aux  befoins&  auxplaifirs  de  fes 
créatures  jleur  a  donnélesmoyens 
généraux  de  les  exprimer  ,  qui 
font  fort  bien  imités  par  les 
chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  ePc  vrai  que  des  fons  aigus 
expriment  mieux  le    befoin  de 
fecours  dans  une  crainte  violen- 
te 
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te  ou  dans  une  douleur  vive- J 
que  des  paroles  entendues  dans 
une  partie  du  monde  ,  &  qui 
n'ont  aucune  Signification  dans 
J'autre  ,  il  n'eft  pas  moins  certain 
que  des  tendres  gémiffemens  fra^ 
pent  nos  coeurs  d'une  compaffion 
bien  plus  efficace  que  des  mots 
dont  l'arrangement  bizarre  fait 
fouvent  un  effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por- 
tent-ils pas  inévitablement  dans 
notre  ame  le  plaifir  gai  ,  que  le 
re'cit  d'une  hiftoire  divertiffante, 
ou  une  plaifanterie  adroite  n'y 
fait  jamais  naître  qu'imparfaite- 
ment ; 

Eil-il  dans  aucune  Langue  des 
expreffions  qui  puiffent  commu- 
niquer le  plaifîr  inge'nu  avec  au- 
tant de  fuccès  que  font  les  jeux 
naïfs  des  animaux  ?  Ilfemble  que 
les  danfes  veulent  les  imiter  ;  du 

moins 
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moins  infpirent-elles  à  peu  près 
le  même  fenriment . 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  dans 
ce  Spedacletout  eil  conforme  à 
la  nature  &  à  l'humanité.  Eh  ! 
quel  bien  peut-on  £iiue  aux  hom- 
mes ,  qui  e'gale  celui  de  leitr  inf- 
pirer  de  la  joie  ? 

J'en  reffentis  moi-même  ,  & 
J'en  emportois  prefque  malgré 
moi" ,  quand  elle  fut  troublée 
par  un  accident  qui  arriva  à  Cé- 
line. 

En  fortant ,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule  ,  & 
nous  nous  foitîenions  l'une  & 
l'autre  ,  crainte  de  tomber  ;  Dé- 
terville  étoit  quelques  pas  devant 
nous  avec  fa  beile-fœur  qu'il  con- 
duifoit ,  lorfqu'un  jeune  Sauva- 
ge ,  d'une  figure  aimable ,  abor- 
da Céline  ,  lui  dit  quelques  mots 
fort  bas ,  lui  laiiTa  un  morceau  de 

papier, 
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papier ,  qu'à  peine  elle  eut  la 
force  de  recevoir  ,  &  s'e'loigna. 

Céline  qui  s'étoit  effraye'e  à  ion 
abord ,  jufqu  a  me  faire  partager 
le  tremblement  qui  la  faifit  ,'tour- 
na  la  tête  languiiTemment  vers 
lui  lorfqu'il  nous  quitta.  Elle  me 
parut  fî  foible  ,  que  la  croyant 
attaquée  d'un  mal  fubit ,  j'ai  lois 
appeller  Déterville  pour  la  fe- 
courir .;  mais  elle  m'arrêta  ,  & 
m'impofa  filence ,  en  me  mettant 
un  de  fes  doigts  fur  la  bouche  : 
j'aimai  mieux  garder  mon  in- 
quiétude que  de  lui  défobéir. 

Le  même  foir  ,  quand  le  frère 
&  la  fœiu-  fe  furent  rendus  dans 
ma  chambre  ,  Céline  montra  au 
Ciciope  le  papier  qu'elle  avoit 
reçu  ;  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien  ,  j'aurois  penfé 
qu'elle  aimoit  le  jeune  homme 
lui  le  lui  avoit  donné  ,  s'il  éroit 
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poffible  que  l'on  s  eiFrayât  de  la 
preTence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore ,  mon  cher 
Aza  ,  te  foire  part  de  beaucoup 
d'autres  remarques  que  j'ai  fai- 
tes ;  mais ,  hélas  !  je  vois  la  fin  de 
mes  cordons  ;  j'en  touche  les 
derniers  fils  ;  j'en  noue  les  der- 
niers nœuds.  Ces  nœuds  qui  me 
fembloient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien  ,  ne  font  de'ja  plus  que  les 
triftes  objets demes  regrets.  L'il- 
lufion  me  quitte  ,  l'affreufe  véri- 
té prend  fa  place  .•  mes  penfées 
erranies  ,  égarées  dans  le  vuide 
immenfe  de  l'abfcence  ,  s'anéan- 
tiront déformais  avec  la  même 
rapidité  que  le  tems.  Cher  Aza, 
il  me  femble  que  l'on  nous  fépa- 
re  encore  une  fois  ;  que  l'on  mar- 
rache  de  nouveau  à  ton  amour, 
Je  te  perds ,  je  te  quitte  ;  je  ne 

te 
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te  verrai  plus  :  Aza  !  cher  efpoir 
de  mon  cœur  ,  que  nous  allons 
^S  être  eloigne's  l'un  de  l'autre. 
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LETTRE  D  IX-IIV ITIE Me, 

CO  M  E I Ë  N  de  tems  effacé  de 
ma  vie  ,  mon  cher  Aza  \ 
Le  Soleil  a  £\it  la  moitié'  de  fon 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  me  failbis  ,  en  croyant  m'en- 
tretenir  avec  toi.  Que  cette  dou- 
ble abfence  m'a  paru  longue  ! 
Quel  courage  ne  m'a-t-il  pas  fallu 
pour  îafupporter  ?  Je  ne  vivois 
que  dans  l'avenir  ;  le  préfent  ne 
me  paroiffoit  plus  digne  d'être 
compté.  Toutes  mes  penfe'es 
n'étoit  quedesdefîrs,  toutesmes 
réflexions  que  des  projets  ,  tout 
mes  fentimens  que  des  efpèran- 
ces. 

A  peine  puis-je  encore  for- 
mer ces  figures ,  que  je  me  hâte 
d'en  faire  les  interprètes  de  ma 
tendreffe.  Je 


f 
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Je  me  fens  ranimer  par  cette 
tendre  occnpation.  Rendue  à 
moi-même  ,  je  crois  recommen- 
cer à  vivre.  Aza  ,  que  tu  m'es 
cher  ;  que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire, 
à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce  fen- 
timent  toutes  ces  fortesd'exiften- 
ces  qu'il  peut  avoir  i  Je  voudrois 
le  tracer  fur  le  plus  dur  me'tal  , 
fur  les  murs  de  ma  chambre  ,  fur 
mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne, &  l'exprimer  dans  tou- 
tes les  Langues. 

He'las  !  que  la  connoifîance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent , 
m'a  été  funcfte  !  que  l'efpcrance 
qui  m'a  porte'e  à  m'en  inilruire 
étoit  trompeufe  !  A  mefure  que 
j'en  ai  acquis  l'intelligence  ,  un 
nouvel  Univers  s'eft  offert  âmes 
yeux.  Les  objets  ont  pris  une  au- 
tre forme  ;  chaque  e'clairciffe- 
ment  m'a  de'couvert  un  nouveau 
Gialheur.  M  2         Mon 
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Mon  eiprit ,  mon  cœiif,  mes 
yeux  ,  tout  m'a  féduit  ;  le  Soleil 
même  m'atrompe'e.  Il  e'claire  le 
monde  entier ,  dont  ton  Empire 
n'occupe  qu'une  portion  ,  ainfi 
que  bien  d'autres  Royaumes  qui 
Je  compofent.  Ne  crois  pas ,  mon 
cher  Aza  ,  que  l'on  m'ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables  :  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  Peuples 
foumis  à  ton  obcifiance  ,  je  fuis 
non-feulement  fous  une  Domi- 
nation étrangère  ,  éloignée  de 
ton  Empire  ,  par  une  diilancelî 
prodigieufe  ,  que  notre  Nation 
y  feroit  encore  ignorée  ,  û  h 
cupidité  des  Efpagnols  ne  leur 
avoir  fait  furmonter  des  dangers 
affreux  pour  pénétrer  jufqu'à 
nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que 
la  foifdesricheffes  a  pu  faire  J  Si 

tu 
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m  m'aimes  ,  il  tu  me  defires  ,,fî 
feulement  tu  penfes  encore  à  la 
malheureufé  Zilia  ,  je  dois  tout 
attendre  de  ta  tendrefîe  ou  de  ta 
gcnérofité  Que  l'on  m'enfeigne 
les  chemins  qui  peuvent  me  con- 
duire JLifqu'à  toi ,  les  pe'rils  à  fur- 
monter  ,  les  fatigues  à  fuppor- 
ter  feront  des  plaifirs  pour  mon 
cœur. 
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h  E  TTR  E  D  IX-NE  V  FIE  ME. 

E  fuis  encore  II  peu  habile 
dans  l'art  d'e'crire  ,  mon  chei: 
Aza  ,  qu'il  me  faut  un  tems  infi- 
ni pour  former  très-peu  de  li- 
gnes- Il  arrive  fouvent  qu'après 
avoir  beaucoup  écrit ,  )e  ne  puis 
deviner  moi-mcme  ceque  j'ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idéesjme  fait  oublier  ce  que 
j'ai  retracé  a^'ec  peine  à  mon 
fouvenir  :  je  recommence  y  je  ne 
fais  pas  mieux  y  &  cependant  je 
continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilite' , 
fi  je  n'avois  à  te  peindre  que  les 
expreflions  de  ma  tendrefîe  ■■,  h 
vivacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  di£FiCultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  s'eft 
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pafle  pendant  l'intervalle  de  mon 
îilence.  Je  voudtois  que  tu  n'i- 
gnoralles  aucune  de  mes  ac- 
tions ;  néanmoins  elles  font  de- 
puis long-tems  {Ipeuintcreffan- 
tes  ,  <5c  fi  peu  uniformes,,  qu'il 
me  feroit  impoffible  de  les  di- 
ftinguer  ies  unes  des  autres. 

Leprincipal  e'véncment  de  ma 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville.. 

Depuis  un  efpace  de  tems  ,  que 
l'on  nommeyA-v  mois  ,  il  effc  allé 
faire  la  Guerre  pour  les  intérêts 
de  fon  Souverains,  lorfqu'il  par- 
tit ,  i'ignorois  encore  l'ufage  de 
fa  Langue  y  cependant ,  à  la  vi- 
ve douleur  qu'il  fit  paroître  ,  en 
fe  féparant  de  fa  fœur  &  de  moi,, 
je  compris  que  nous  le  perdions 
pour  long-tems. 

J'en  verfai  bien  des. larmes  ; 
niille  craintes  remplirent  mon 
(^ccur  j  que  les  bontés  de  Céline 

ne 
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ne  purent  effacer.  Je  perdois  en 
lui  la  plus  folide  efpcrance  de  te 
revoir.  A  quoi  pourrois-je  avoir 
recours  ,  s'il  m'arrivoit  de  nou- 
veaux malheurs  ?  Je  n'étois  en- 
tendue deperfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reffentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame 
la  mère ,  dont  je  n'avois  que  trop 
deviné  le  dc'dain  ('&  qui  ne  nVa- 
voit  tant  retenue  dans  fa  cham- 
bre ,  que  par  je  ne  fçai  qu'elle 
vanité'  qu'elle  tiroit ,  dit-on  ,  de 
manaiflance&  dupouvoir  qu'el- 
le a  fur  ;  moi  me  fit  enfermer 
avec  Céline  dans  une  maifon  de 
Vierges  ,  où  nous  fommes  en- 
core. La  vie  que  l'on  y  mène  eft 
fi  uniforme ,  qu'elle  ne  peut  pro- 
duire que  des  événemens  peu 
confidérables. 

cette  retraite  ne  me  déplairoit 
pas ,  û  au  moment  où  je  fuis  ea 

état 


état  de  tout  entendre  ,  elle  ne 
meprivoit  des  inftruftions  dont 
j'ai  befoin  fur  le  deffein  que  je 
forme  d'aller  te  réjoindre.  Les 
Vierges  qui  1  habitent  :  font  d'u- 
ne ignorance  11  profonde ,  qu'el- 
les ne  peuvent  fitisfiire  à  mes 
moindres  curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la 
Divinité'  du  Pays ,  exige  qu'elles 
renoncent  à  tous  fes  bienfaits  , 
aux  connoilTances  de  l'efprit ,  aux 
fentimens  du  cœur  ,  &  je  crois 
même  à  la  raifon  ;  du  moins  léut 
difcours  le  fait-il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres, 
elles  ont  un  avantage  que  l'on  n'a 
pas  dans  les  Temple  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits  ,  &  feulement  fermés 
par  de  morceaux  de  fer  croifés  , 
allez  près  l'un  de  l'autre  ;  pour 
eiî^pêcher  de  fortir ,  laillent  lali- 
N  beité 
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tei-té  de  voir  &  d'entretenir  les 
gens  du  dehors  ,  c'effc  ce  qu'on 
appelle  des  Parloirs. 

C'efl:  à  la  faveur  d'un  de  cette 
commodité  ,  que  je  continue  a 
prendre  des  leçons  d'écriture.  Je 
ne  parle  qu'au  Maître  qui  me  les 
donne  ;  fon  ignorance  à  tous  au- 
tres égards  qu'à  celui  de  fon 
Art ,  ne  peutme  titer  de  la  mien- 
ne. Céline  ne  me  paroît  pas 
mieux  inftruite  ;  je  remarque 
dans  les  réponfes  qu'elle  fait  à 
mes  queflions ,  un  certain  em- 
barras qui  ne  peut  partir  que  d'u- 
ne diffimulation  mal-adroite  ,  ou 
d'une  ignorance  honteufe.  Quoi 
qu'il  eii  foit ,  fon  entretien  ell: 
toujours  borné  aux  intérêts  de 
fon  cœur  &  à  ceux  de  fa  famille- 

Le  jeune  François  qui  lui  par- 
la un  jour  en  fortant  du  fpeâa- 

çle  ou  l'on  chante  ,  eft  fon  A- 
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imnt ,  comme  j'avois  cru  le  de- 
viner. 

Mais  Madame  Déterville ,  qui 
ne  veut  pas  les  unir  ,  lui  défend 
de  le  voir ,  &  pour  l'en  empêcher 
plus  furement ,  elle  ne  veut  pas 
même  qu'elle  parle  à  qui  que  ce 
foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit 
indigne  d'elle  ;  c'ell  que  cette 
mère  glorieufe  &  dcnaturée,pro- 
fire  d'un  ufage  barbare  ,  établi 
parmi  les   grands  Seigneurs  de 
ce  pays ,  pour  obliger  Céline  à 
prendre  l'habit  de  Vierge  ;  afin 
de  rendre  fon  fils  aîné  plus  riche. 
Par  le  même  motif,  elle  a  dé- 
jà obligé  Déterville  àchoilir  un 
certain  Ordre  dont  il  ne  pourra 
plus  fortir  ,  dès  qu'il  aura  pro- 
noncé des  paroles  que  l'on  ap- 
pelle Fwux. 
Céline  réfifte  de  tout  fon  pou- 
N  2         voiL- 


roii*  au  fàcrifice  que  l'on  exige 
d'elle  ,  fou  courage  effc  foutenu 
par  des  Lettres  de  fon  Amant , 
que  je  reçois  de  mon  Maître  à 
écrire  ,  &  que  je  lui  rends  :  ce- 
pendant fon  chagrin  apporte 
tant  d'altération  dans  fon  carac- 
tère ,  que  loin  d'avoir  pour  moi 
les  mêmes  bontés  qu'elle  avoit 
avant  que  je  parlaffe  fa  Langue, 
elle  répand  fur  notre  commerce 
une  amertume  qui  aigrit  mes 
peines. 

Confidente  perpétuelle  des 
iiennes ,  je  l'écouté  fans  ennui  ; 
je  la  plains  fans  effort;  je  la  con- 
fole  avec  amitié  ;  &  il  m'a  ten- 
dreffe  réveillée  par  la  peinture 
de  la  lienne  ,  me  fait  chercher  à 
foulager  l'opprefîîon  de  mon 
cœur  en  prononçant  feulement 
ton  nom ,  l'impatience  &  le  mé- 
pris fe  peignent  fur  fon  vifage  ; 
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elle  me  contefte  ton  efprit  ,  tes 
vertus  5  &  jufqu  a  ton  amour. 

Ma  Chma  même  (^  je  ne  Itii 
fçais  point  d'autre  nom  ;  celui-là 
a  paru  plaifant ,  on  le  lui  a  laif- 
fé  ,'  ma  ChhM  ,  qui  fembloit 
m'aimer  ,  qui  m'obcït  en  toutes 
autres  occalîons  ,  fe  donne  la 
hardiefle  de  m'exhorter  à  ne  plus 
penfer  à  toi ,  ou  fi  je  lui  impofe 
iîlence  ,  elle  fort  :  Céline  arrive 
il  £iut  renfermer  mon  chagrin. 

Cette  contrainte  tyrannique 
met  le  comble  à  mes  maux.  Il  ne 
me  relie  que  la  feule  &  pénible 
fatisfaftion  de  couvrir  fe  papier 
des  expreflions  de  ma  tendrelfe, 
puifqu'ij  eiï  le  feul  témoin  do- 
cile des  fentimens  de  mon  coeur. 
Hclas  !  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles  :  petit-être  ne 
fçauras-tu  jamais  que  je  n'ai  vé- 
cu que  pour  toi.  Cette  horible" 
N  3     penfeé 


(  14°) 
penfee  affoiblit  mon  courage  ; 
lans  rompre  le  deflein  que  j'^i 
de  continuer  à  t'écrire.  Je  con- 
ferve  mon  illufîon  pour  te  con- 
ferver  me  vie  ;  j'écarte  la  raifon 
barbare  qui  voudroitm'e'clairer: 
Il  je  n'efpérois  te  revoir ,  je  péri- 
rois  ,  mon  cher  Aza  5  j'en  fuis 
certaine  ;  fans  toi  ,  la  vie  m'eli 
un  fupplice. 
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LETTRE     VINGTIEME. 

1  UsQu'ici ,  mon  cher  Aza  , 
!  toute  occupée  des  peines  de 
mon  cœur ,  je  ne  t'ai  point  par- 
le' de  celles  de  mon  efprit  ;  ce- 
pendant elles  ne  font  guères 
moins  cruelles.  J'en  e'prouveune 
d'un  genre  inconnu  parmi  nous , 
&  que  le  génie  inconféquent  de 
cette  Nation  pouvoitfeul  inven- 
ter. 

Le  gouvernement  de  cet  Em- 
pire ,  entièrement  oppofé  à  ce- 
lui du  tien  ;  ne  peut  manquer 
d'être  défeâueux.  Au  lieu  que 
le  CafA-lnca  efi;  obligé  de  pour- 
voir à  la  fubfiftance  de  fes  Peu- 
ples ,  en  Europe  les  Souverains 
ne  tirent  la  leur  que  des  travaux 
de  leurs  Sujets  ;  auffi  les  crimes 
&  lesmalheitrs  viennent-ils  preir 
N  4        que 
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que  tous  des  befoins  mal-fatis- 
faits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  gê- 
nerai naît  des  di£Gcu]tés  qu'ils 
trouvent  à  concilier  leur  magni- 
iicence  apparente  avec  leur  mi- 
sère réelle. 

Le  commun  des  hommes  ne 
fourient  font  e'tat  que  par  ce  qu'on 
appelle  commerce ,  ou  induftrie; 
la  mauvaife  foi  eft  le  moindre 
des  crimes  qui  en  réfultent. 

Une  partie  du  Peuple  eft  obli- 
gée pour  vivre  ,  de  s'en  rappor- 
ter à  Thumanité  des  autres  :  elle 
eft  fi  borne'e,  qu'à  peine  ces  mal- 
heureux ont -ils  fuffifamment 
pour  s'y  empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or  ,  il  eft  im- 
poffible  d'acquérir  une  portion 
de  cette  terre  que  la  Nature  a 
donné  à  tous  les  hommes.  Sans 
polTcder  ce    qu'on  appelle  di^ 

Bien , 
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Bien ,  il  elT:  impoflîble  d'avoir  de 
l'oL-  ;  &  par  une  inconféquence 
quiblefie  les  lumières  nciturelles, 
&  qui  impatiente  la  raifon  ,  cette 
Nation  infenfee  attache  de  la 
honte  à  recevoir  de  tout  autre 
que  du  Souverain  ,•  ce  qui  eft 
néceffaire  au  foutien  de  fa.  vie 
&  de  fon  état.  Ce  Souverain  ré- 
pand les  libéralités  fur  un  fî  pe- 
tit nombre  de  fes  Sujets  ,  en 
comparaifon  de  la  quantité  des 
malheureux  ,  qu'il  y  auroit  au- 
tant de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part ,  que  d'ignominie  à  fe  déli- 
vrer par  la  mort  de  1  impoffibili- 
té  de  vivre  fànt  honte, 

La  connoiffance  de  ces  triftes 
vérités  n'excita  d'abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
férables  ,  &  de  l'indignation 
contre  les  Loix.  Mais,  hélas  !  que 
la  manière  méprifante  dont  j'en- 
tendis 
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tendis  parler  de  ceux  qui  ne  font 
pas  riches  -,  me  fit  faire  de  cruel- 
les réflexions  fur  moi-même  !  je 
n'ai  ni  or  ,  ni  terres ,  ni  adrefîe  ; 
je  fais  néceflairement  partie  des 
citoyens  de  cette  ville.  O  Ciel  ! 
dans  quelle  clafle  dois-je  me  ran- 
ger .<' 

Quoique  tout  fentiment  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d'une 
faute  commife  ,  me  foit  e'tranger; 
quoique  je  fente  combien  il  ell 
infenfe'  d'en  recevoir  par  des  cau- 
fes  inde'pendantes  de  mon  pou- 
voir ou  de  ma  volonté  ,  je  ne 
puis  me  défendre  de  fouffrir  de 
l'idée  que  les  autres  ont  de  moi. 
Cette  peine  me  feroit  infuppor- 
table  ,  lî  je  n'efpérois  qu'un  jour 
ta  générofité  me  mettra  en  état 
de  récompenfer  ceux  qui  m'hu^ 
milient  malgré  moi  par  desbien- 
feits  dont  je  me  croyois  honorée. 

Ce 
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Ce  n'elt  pas  que  Céline  ne 

mette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquie'tudes  à  cet  e'gard  ; 
mais  ce  que  je  vois ,  ce  que  j'ap- 
prend  des  gens  de  ce  pays ,  me 
donne  en  général  de  la  défiance 
de  leUrs  paroles  ;  leurs  vertus  , 
mon  cher  Aza  ,  n'ont  pas  plus 
de  réalité  que  leurs  richefl'es.  Les 
meubles  que  jecroyois  d'or,  n'en 
ont  que  la  fuperficie  :  leur  véri- 
table fubilance  efl  de  bois  ;  de 
même  ce  qu'ils  appellent  politef- 
fe  ,  a  tous  les  dehors  de  le  ver- 
tu, &  cache  légèrement  leurs  dé- 
fauts ;  mais  avec  un  peu  d'atten- 
tion ,  on  en  découvre  auffi  aifé- 
ment  l'artifice ,  que  celui  de  leurs 
faufles  richelTes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
noifTances  à  une  forte  d'écriture 
que  l'on  appelle  Li'ures.  Quoi- 
T^^e  je  trouve  encore  beaucoup 
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de  difficultés  à  eomprendre  ce 
qu'ils  contiennent ,  ils  me  font 
fort  utiles  y  j'en  tire  des  notions  : 
Céline  m'explique  ce  qu'elle  en 
Içait ,  &  j'en  compofe  des  idées 
que  je  crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fait ,  «Se  d'autres  ce  qu'ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer  , 
mon  cher  Aza ,  l'excellence  du 
plaiiir  que  je  trouverois  à  les  li- 
re ,  fî  je  les  entendois  mieux ,  ni 
le  defîr  extrême  que  j'ai  de  con- 
noître  quelques-uns  des  hommes 
divins  qui  les  compofent.  Puif- 
qu'ils  font  à  famé  ce  que  le  So- 
kil  eft  à  la  terre  ,  je  trouverois 
avec  eux  toutes  les  lumières ,  tous 
les  fecours  dont  j'ai  befoin  ;  mais 
je  ne  vois  nul  efpoir  d'avoir  ja- 
mais cette  fatisfidion.  Quoique 
Céline  life  affez  fouvent  ,  elle 
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(\e{ï  piis  auez  inftrnite  pour  me 
flitisfaire;  à  peine  avoit-eliepen- 
féque  les  Livres  fuflent  faits  par 
les  hommes  :  elle  ignore  leurs 
noms ,  &  même  s'ils  vivent. 

Jeté  porterai ,  mon  cher  Aza  , 
tout  ce  que  je  pourrai  amaffer 
de  ces  merveilleux  Ouvrages  ;  je 
te  les  expliquerai  dans  notre  Lan- 
gue ;  je  goûterai  la  fuprême  fé- 
licité de  donner  un  plaifir  nou- 
yeauàceque  j'aime. 

Hélas  !  le  pourrai-je  jamais  ! 
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LETTRE  riNGT-VNE. 

JE  ne  manquerai  plus  de  ma- 
tière pour  t'entretenir  ,  mon 
cher  Aza,  On  m'a  fait  parlera 
un  Cujipata  ,  que  l'on  nomme  ici 
Religieux  :  inftruit  de  tout  ,  il 
m'a  promis  de  ne  me  rien  laiffcL- 
ignorer.  Poli  comme  un  Grand 
Seigneur  ,  fçavant  comme  un 
AmotAs  ,  il  fçait  auffi  parfaite- 
ment les  ufages  du  monde  que  les 
dogmes  de  fa  Religion.  Son  en- 
tretien plus  utile  qu'un  Livre  , 
m'a  donné  une  fatisfadion  que 
je  n'avois  pas  goûte'  depuis  que 
mes  malheurs  m'ont  fépare'e  de 
toi. 

Il  venoit  pourm'inftruiredela 
Religion  de  France ,  &  m'exhor- 
ter  à  l'embrafler  ;  je  le  ferois  vo- 
lontiers ,  Il  j'étois  bien  affure'e 
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qu'il  m'en  eût  £iit  une  peintiiro 
véritable. 

De  la  façon  dont-il  ma  parlé 
des  vertus  qu'elle  prefcrit ,  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle ,  & 
en  vérité ,  auffi  pures  que  les  nô- 
tres ;  mais  je  n'ai  pas  l'efprit  afiez 
fubtil  pour  appercevoir  le  rap- 
port que  devroient  avoir  avec 
elle  les  mœurs  &  les  ufages  de  la 
Nation  :  jy  trouve  au  contraire 
une  inconCéquence  fi  remarqua- 
ble que  ma  raifon  refufe  abfolu- 
ment  de  s'y  prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des 
principes  de  cette  Religion ,  ils 
ne  m'ont  paru  ni  plus  incroya- 
bles ,  ni  plus  incompatibles  avec 
le  bon  fens  ,  que  l'hiftoire  de 
Mamocap.t  &  du  Marais  Tifica.- 
f'î.'  *  ainfi  je  les  adopterois   de 
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même  ,  fi  le  Cucipata  n'eut  indi- 
gnement mc'prifé  le  culte  que 
nous  rendons  au  Soleil.  Toute 
partialité  détruit  la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  rai- 
fi^nnemens  ce  qu'il  oppofoit  aux 
miens  :  mais  fi  les  loix  de  l'huma- 
nité défendent  defraper  fon  fem- 
blable  ,  parce  que  c'efL  lui  faire 
un  mal ,  à  plus  forte  raifon  ne 
doit-on  pas  bleffer  fon  ame  par 
le  mépris  de  fes  opinions.  Je  me 
contentai  de  lui  expliquer  mes 
fentimens  ,  fans  contrarier  les 
iiens. 

D'ailleurs ,  un  intérêt  plus  cher 
me  prefîbit  de  changer  le  fujet  de 
notre  entretien  :  je  l'interrompis, 
dès  qu'ils  me  fut  poflîble  ,  pour 
faire  des  queftions  fur  l'éloigne- 
ment  de  la  ville  de  Paris  à  celle 
de  C0Z.C0  ,  &  fur  la  polîîbilité 
d'en  faire  le  trajet.  Le  Cujipata.  7 
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iatisfît  avec  bonté  5  &  quoiqu'il 
me  dciignât  la  dirtance  des  Vil- 
les d'une  façon  deiefpcrante  , 
quoiqu'il  me  lit  regarder  comme 
infurmontable  la  dffiiculte'  d'en 
Élire  le  voyage  ,  il  me  fuffit  de 
fçavoir  que  la  chofe  étoit  pofii- 
ble  pour  aftermir  mon  courage, 
&  me  donner  la  confiance  de 
communiquer  mon  deffein  au 
bon  Religieux. 

Il  en  parut  étonné  ;  il  s'efforça 
de  me  détourner  d'une  telle  en- 
treprife  avec  des  mots  il  doux  y 
qu'il  m'attendrit  moi-même  fur 
les  périls  aufquels  je  m'expofe-- 
l'ois  j  cependant  ma  rcfolution. 
n'en  fut  point  ébranlée  5  je  priai 
le  Cufipata.  ,  avec  les  plus  vives' 
înftances,  dem'enfeignerlesmo" 
yens  deretourner  dans|ma  partie, 
il  ne  voulut  entrer  dans  aucun 
"ctail  :  il  me  dit  feulement  que 
O  Déter'- 


Déterville  ,  par  fa  haute  naiffan- 
ce  &  par  Ton  mérite  perfonnel  , 
,  étant  dans  une  grandeconlidéra- 
tion  5  pourroit  tout  ce  qu'il  vou- 
droit  ;  &  qu'ayant  unOncletout- 
puifîant  à  la  Cour  d'Eipagne,  il 
pouvoit  plus  aiicment  que  per- 
Ibnne  me  procurer  des  nouvelles 
de  nos  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi- 
ner à  attendre  fon  retour  ,  (  qu'il 
m'afiura  d'être  prochain)  il  ajouta 
qu'après  les  obligations  que  j'a- 
vois  à~  ce  généreux  ami ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer 
de  moi  fans  fon  confentement. 
J'en  tombai  d'accord  :  &  j'écou- 
tai avec  plaifir  l'éloge  qu'il  me  fit 
des  rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterville  des  perfonnes  de  fon 
rang.  Le  poids  de  la  reconnoif* 
fance  eft  léger  ,  mon  cher  Aza, 
quand  on  ne  le  reçoit  que  des 
mains  de  la  vertu.  ^^ 
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Le  fcâvant  homme  m'apprit 
auffi  comment  le  hazard  avoit 
conduit  les  Elpagnoisjufqu'à  ton 
malheureux  Empire  ,  &  que  la 
foif  de  l'or  etoit  la  feule  caufe  de 
leur  cruauté'.  II  m'expliqua  enfui- 
te  le  quelle  façon  le  droit  de  la 
guerre  m'avoit  fiit  tomber  entre 
ks  mains  de  Dérer-ville  ,  par  un 
combat  dont  il  e'toit  forti  viélo- 
rieux  ,  après  avoir  pris  plufieurs 
Vaiffeaux  aux  Efpagnols  ,  entre 
lefqueisctoitcelui  quim.e  portoit. 

Enfin ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a 
confirme'  mes  malheurs  ,  il  ma 
clu  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 
nté  où  je  vivois  fur  tant  d'é^'éne- 
niens  funeftes ,  &  ce  n'eil  pas  un 
petitfoulagement  à  mes  peines. 
J'attens  le  reile  du  retour  de  Dé-  ■ 
terville  ,  il  eft  humain  ,  noble  , 
^■ejtueux  ;  je  dois  compter  fur  fa 
genérofiré.  S'il  me  rend  à  toi   : . 
4^el  bienfiiit  !  quelle  joie  !  quel . 
bonheur.  O2      LETUŒ 
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J'A  V  O  I  s  compte  ,  mon  cher 
Aza  ,  m^e  faire  un  ami  dafça- 
vant  Cujîpata  ;  mais  une  féconde 
viiite  qu'il  m'a  faite  a-  de'truit  la 
bonne  opinion  que  j'avois  prife 
de  lui  dans  la  première  .•  nous 
fomjmes  dcja  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux' 
&  iincère  ,  cette  fois  jen'aitroti-j 
ve'  que  de  la  rudeiie  &  de  la  fauf-- 
feté  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  furies  inté- 
rêts de  ma  tendrelTe  ,  je  voulus 
latisfaire  ma  curiolké  fur  les 
hommes  merveilleux  qui  font 
des  Livres.  Je  com.mençai  par 
m'informer  du  rang  qu'ils  tien- 
nent dans  le  monde  ,  de  la  véné- 
ration que  l'on  a  pour  eux ,  eniln 
des  honneurs  ou  des  triomphes 

qu'o 


qu'on  leur  décerne  pour  tant  de 
bienfaits  qu'ils  répandent  dans 
la  Ibcicté. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  O^JIpau 
trouva  de  plaidant  dans  mes  que- 
llions  ,  mais  il  fourit  à  chacune, 
&  n'y  répondit  que  par  des  dif- 
cours  fî  peu  mellirés  ,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il 
me  trompoit. 

En  effet ,  dois  je  croire  que 
des  gens  qui  connoiiTent  &  qui 
peignentfi  bien  les  fubtiles  délir 
cateifes  de  la  vertu  ,  n'en  ayent 
pas  plus  dans  le  cœur  que  le 
commun  des  hommes  ,  &  quel- 
quefois moins  ?  Croirai-je  que 
l'intérêt  foit  le  guide  d'un  travail 
plus  qu  humain  ,  &  que  tant  de 
peines  ne  font  r  xompenfées  que 
par  des  raille  ie;  ou  par  de  l'ar- 
gent ? 

Pouvois-je  me  perfuader  que 
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chez  une  Nation  fi  faftueufe ,  des 
hommes ,  fans  contredit  au-def- 
fus  des  autres  par  les  lumie'res  de 
leur  efprit ,  fufient  réduits  à  la 
trifle  ne'ceffité  de  vendre  leurs 
penfées ,  comme  le  Peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  produ- 
âions  de  la  terre  ? 

La  fauffeté  ,  mon  cher  Aza, 
ne  me  déplaît  guères  moins  fous' 
le  mafque  tranfparent  de  la  plai- 
fanterie  ,  que  fous  le  voile  épais 
de  la  féduftion.  Celle  du  lleli- 
gieux  m'indigna, &  je  ne  daignai 
pas  Y  répondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
égard  ,  je  remis  la  converfition 
fur  le  projet  de  m^on  voyage  ; 
mais  au  lieu  de  m  en  détourner 
avec  la  même  douceur  que  la 
première  fois  ,.il  m'oppofa  des 
raifonnemens  fi  forts  &  fi  con- 
vainquans ,  que  je  ne  trouvai  que 

ma 
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ma  tendreffe  pour  toi  qui  pût: 

les  combattre  :  je  nebalançai  pas 

à  lui  en  £iire  l'aveu. 

D  abord  il  prit  une  mine  gaie. 
&  paroifiant  douter  de  la  ve'rité 
de  mes  paroles  ,  il  ne  me  répon- 
dit que  par  des  railleries  ,  qui 
toutes  inlipides  qu'elles  étoient  , 
ne  laifîerentpasde  m.  offenfer.  Je 
m'efForçai  de  le  convaincre  de  la. 
vérité  5  mais  à  mefure  que  les  ex- 
preffions  de  mon  cœur  en  prou- 
voient  les  fentimens ,  fon  vifage 
&  fes  paroles  devinrent  févères: 
il  ofa-  me  dire  que  mion  amour 
pour  toi  étoit  incompatible  avec 
la  vertu  ;  qit'il  falloit  renoncer  à 
l'une  pu  à  l'autre  5  enfin  que  je  ne 
pouvois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées ,  la  plus 
vive  colère  s'empara  de  mon 
ame;  j'oubliai  la  modération  que 
je  m'étois  prefcrite  ;  je  l'accablai 

de 


tfe  reproches  ;  je  lui  appris  ce  que 
je  penibis  de  la  faufletc  de  fes  pa- 
roles 5  je  lui  proteflai  mille  fois 
^  de  t'aimer  toujours  5  &fans  atten- 
dre fes  excufes  ,  je  le  quittai ,  & 
je  courus  m'enfermer  dans  ma 
chambre ,  oii  j'étois  fûre  qu'il  ne 
pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  !  que  la  rai- 
fon  de  ce  pays  efi:  bizarre  !  Tou- 
jours en  contradidion  avec  elle- 
raêrrie  ,  je  ne  Tçais  comment  on 
pourroit  obéir  à  quelques-uns  de 
les  préceptes  ,  fans  en  choquer^ 
une  infinité  d'autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eflde  faire 
du  bien  5  elle  approuve  la  recon- 
iioifîance ,  &  elle  profcrit l'ingra- 
titude.     , 

Je  ferois  louable ,  fi  je  te  rcta- 
blifiois  fur  le  Trône  de  tes  pères; 
je.  fuis  crimiReile  ,  en  te  confer- 
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Vant  un  bien  plus  précieux  que 
les  Empires  du  monde. 

On  m'approuveroit  11  je  re'com- 
penibis  tes  bienfait  par  les  tré- 
forsdu  Pérou.  Dépourvue  de 
tout ,  dépendante  de  tout ,  je  ne 
poffe'de  que  ma  tendrelTe  ;  on 
veut  que  je  te  la  raviffe  :  il  faut 
être  ingrate  pour  avoir  de  la  ver- 
tu. Ah  !  mon  cher  Aza  ,  je  les 
trahirois  toutes  ,  û  je  ceifois  un 
moment  de  t'aimer.  Fidelle  à 
leurs  loix  ,  je  le  ferai  à  mon 
amour  ;  je  ne  vivre  que  pour  toi. 
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]E  crois  ,  mon  cher  Aza ,  qu'il 
ny  a  que  la  joie  de  te  voie 
qui  pourroit  l'emporter  fur  celle 
que  m'a  caufée  le  retour  de  Dé- 
terville  5  mais  comme  s'il  ne  m'é- 
tois  plus  permis  d'en  goûter  fans 
mélange  ,  elle  a  été  bientôt  fui- 
vie  d'une  trifleffe  qui  dure  en- 
core, 

Céline  étoit  hier  matin  dans 
ma  chambre,  quand  on  vintmy- 
ftérieurement  l'appeller  ;  il  n'y 
avoit  pas  long  tems  qu'elle  m'a- 
voit  quittée  ,  lorfqu'elle  me  lit 
dire  de  me  rendre  au  Parloir. 
J'y  courus  :  Quelle  fus  ma  fni.'- 
prife  d'y  trouver  fon  frère  avec 
elle  ! 
Je  ne  diffimulai  point  le  plai' 

iir  que   j'eus  de  le  voir  ;  je  1"' 

^  dois 


mm. 


dois  de  l'eftime  &  de  l'amitc  .• 
ces  fenrimens  font  prefque  des 
vertus  5  je  les  exprimai  avec  au- 
tant de  vérité  que  je  les  fentois. 
Je  voyois  mon  Libérateur,  le 
feul  appui  de  mes  efpérances  5 
j  illois  parler  lans  contrainte  de 
toi  ;  de  ma  tendrefle  ,  de  mes 
deffeins  5  ma  joye  alioit  julqu'au 
tranfport. 

Je  ne  parlois  pas  encore  Fran- 
çois ,  lorfque  Déterville  partit. 
Combien  de  chofes  n'avois-je 
pas  à  lui  apprendre  ?  combien 
d  éclairciffemens  à  lui  demander? 
combien  de  reconnoiffance  à  lui 
témoigner  ?  Je  voulois  tout  dire 
a  la  fois  5  je  difois  mal  ,  &  ce- 
pendant je  parlois  beaucoup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce 

•^enis-là  Déterville  changeoit  de 

^i%e  ;  une   trifteffe  ,  que  j'y 

'^Vois  remarquée  en  entrant  ,  le 
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dilTipoit  ;  la  joie  prenoit  £1  pla- 
ce ;  je  m'en  applaudiffois  ,  elle 
m'animoit  à  l'exiter  encore. 
He'ks  !  devois-je  craindre  d  en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je 
dois  tout ,  &  de  qui  j'attens  tout; 
Cependant  ma  fin.cérité  le  jetta 
dans  une  erreur  qui  me  coûte  \ 
preTent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  fortie  en  même- 
tems  que  j  etois  entrée  :  peut-être 
£i  préfence  auroit-elle  épargné 
une  explication  li  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  pa- 
roles ,  paroifloit  fe  plaire  à  les 
entendre  ,  fans  fonger  à  m'inter- 
rompre.  Je  ne  fçais  quel  trou- 
ble me  fiilît  ,  lorfque  je  voulus 
lui  demander  des  inftruiflions 
fur  mon  voyage  ,  &  lui  en  ex- 
pliquer le  motif-;  mais  les  exprei- 
llons  me  manquèrent  5  je  les  chef 

chois ,  il  proiitvi  d'un  mom^"'^ 
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S.C  filence  ;  &  métrant  un  genou 
en  terre  devant  la  grille  ,  à  la- 
quelle fes  deux  mains  croient  at- 
tachées ,  il  me  dit  d'une  voix  c- 
inue  :  A  quel  fentiment ,  divine 
Ziîia ,  dois-je  attribuer  le  plaific 
que  je  vois  auffi  naïvement  ex- 
primé dans  vos  beaux  yeux  que 
dans  vos  diicours  l  Suis-je  le 
plus  heureux  des  hommes  ,  au 
moment  même  où  ma  fœur  vient 
de  me  faire  entendre  que  j'ctois 
le  plus  à  plaindre  ?  Je  ne  fçais  , 
lui  rc'pondis-je  ,  quel  chagrin 
Céline  a  pu  vous  donner  5  mais 
je  fuis  bien  affurée  que  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant  ,  repliqua-t'il  ,  elle 
m'a  dit  que  je  ne  devois  pas  ef-. 
pérer  d'être  aimé  de  vous.  Moi  ! 
m'écriai-je  en  l'interrompant  ,• 
moi  je  ne  vous  aime  point. 
Ah  Déterville  !  comment  vo- 
P  3  tre 


(i<54) 
tre  foeur  peut-elle  me  noircir 
d  un  tel  crime  ?  L'ingratitude  me 
fait  horreur  ;  je  me  haïrois  moi-- 
même  ,  fi  je  croyois  pouvoir 
ccfler  de  vous  aimer. 

Fendant  que  je  prononçois  ce 
peu  de  mots  ,  il  fembloir ,  à  l'a- 
vidite  de  fes  regards  qu'il  voii- 
loit  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez  ,  Zilia ,  me  dit- 
il  ;  vous  m'aimez  ,  &  ^ous  me 
le  dites  !  Je  donnerois  ma  vie 
pour  entendre  ce  charmant  aveu: 
hélas  !  je  ne  puis  le  croire  ,  lors., 
même  que  je  l'entens.  Zilia  ,  ma 
chère  Zilia  ,  eft-il  bien  vrai  que 
vous  m'aimez  ?  ne  vous  trom- 
pez-vous pas  vous  même  ?  Votre 
ton  ,  vos  yeux  ,  mon  cœur  ,  tout 
me  féduit.  Peut-être  n'eil-ce  que 
pour  me  replonger  plus  cruelle- 
ment dans  le  defefpoir  dont  je 
fors. 

Vous. 


I, 
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Vous  m'ctonnez  ,  rcpris-je  i 

d'où  naît  vorie  dcliance  ?  De- 
puis que  je  vous  connois  ,  H  je 
n'ai  pu  me  faire  entendre  par  des 
paroles ,  toutes  mes  aélions  n'ont- 
elles  pas  dû  vous  prouver  que 
je  vous  aime  ?  Non  ,  repliqua- 
t'il  ;  je  ne  puis  encore  me  flater  ; 
vous  ne  parlez  pas  aflez  bien  le 
François  pour  détruire  mes  juf- 
tes  craintes.  Vous  ne  cherchez 
point  à  me  tromper  ,  je  le  fçais  : 
mais  expliquez-moi  quel  lens 
■S'ous  attachez  à  ces  mots  adora- 
bles. Je  vous  Aime,  que  mon  fort 
foit  décide'  j  que  je  meure  à  vos 
pieds  ,  de  douleur  ou  de  plaifir. 
Ces  mots  ,  lui  dis-je  (  un  peu 
intimidée  par  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  prononça  ces  dernières 
paroles  )  ces  mots  doivent ,  je 
crois  ,  ^'ous  fiire  entendre  que 
vous  m'ctes  cher  ,  que  votre  lort 
m'intcreile. 
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m'intereffe  ,  que  l'amitié  &  la  re- 
connoiflance  m'attachent  à  vous; 
ces  fentimer.s  plaifent  à  mon 
cœur ,  &  doivent  fatisfaire  le  vo- 
tre. 

Ah  Zilia  !  me  répondit-il ,  que 
vos  termes  s'afFoibliiTent  !  que  vo- 
tre ton  fe  refroidit  !  Céline  m'au- 
roit-elle  dit  la  vérité  ?  N'eil-ce 
point  pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites  )  Non  ,  lui 
dis-je  ,  le  fentiment  que  j'ai  pour 
Aza  eit  tout  différent  de  ceux 
que  j'ai  pour  vous  y  c'eft  ce  que 
vous  appeliez  l'Amour Quel- 
le peine  cela  peut-il  vous  faire  , 
ajoutai-je  f  en  le  voyant  pâlir  , 
abandonner  la  grille ,  &  jetter  au 
Ciel  des  regards  remplis  de  dou- 
leur rj  J'ai  de  l'amour  pour  Aza  , 
parce  qu'il  en  a  pour  moi ,  &  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a 
là  dedans  nui  rapport  avec  vous . 

Les 


Les  mêmes ,  s'ccria-t-il ,  que  vonS 
tromez  entre  vous  &  lui,  puifque 
j'ai  mille  fois  plus  d'amour  qu'il 
n'en  rcffcntit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il  , 
repris-je  ?  Vous  n'êtes  point  de 
ma  Nation  :  loin  que  vous 
m'ayez  choifie  pour  votre  Epou- 
fe  ,  le  hazard  feul  nous  a  joint  y 
&  ce  n'eil  même  que  d'aujour- 
dhui  que  nous  pouvons  libre- 
ment nous  commimiquer  nos 
ide'es.  Par  qu'elle  raifon  auriez- 
vous  pour  moi  les  fentimens  dont 
vous  parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos 
charmes  &  mon  caraélêre  ,  me 
repliqua-t-il  ,  pour  m'attacher  à 
vous  jufqu'à  la  mort  ?  Ne'tendre, 
parefleux  ,  ennemi  de  l'artifice  , 
les  peines  qu'il  auroit  filiu  me 
donner  pour  péne'trer  le  cœur  des 
femmes ,  &  la  crainte  de  n'y  pas 
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trouver  la  franchife  que  j'y  delî- 
rois  ,  ne  m'ont  laifle  pour  elles 
qu'un  goût  vague  &  pafiager 
J'ai  vécu  fans  paffion  jufqu'aii 
moment  où  je  vous  ai  vue  ;  voue 
beauté  me  frapa  ;  mais  fon  im- 
prelïïon  auroit  peut-être  été  auffi 
légère  que  celle  de  beaucoup 
d'autres ,  fi  la  douceur  &  la  naï- 
veté de  votre  caraâ:ére  ne  m'a- 
voient  préfenré  l'objet  que  mon 
imagination  m'avoit  fi  ibuvent 
compofé.  Vous  fçavez ,  Zilia ,  li 
je  l'ai  relpefté  cet  objet  de  moa, 
adoration.  Que  ne  m'en  a-t-il  pas 
coûté  pour  réfifter  aux  occaiions 
féduifantes  quem'offroit  la  £imi- 
liariré  d'une  longue  navigation  ? 
Combien  de  fois  votreinnocence 
vous  auroit-elle  livrée  à  mes  tranf 
ports,  fi  je  les  euffe  écoutés? 
Mais  loin  de  ^'ous  ofFenfer  ,  j'ai 
pouffé ja  difcrétion  j  ufqu'au  filen- 

cei 
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ce  ;  j'ai  même  exigé  de  ma  fœnr 
qu'elle  ne  vous  parleroit  pas  de 
mon  amour  ;  je  n'ai  rien  voulu 
devoir  qu'à  vous-même.  Ah  Zi- 
lia  !  Il  yous  n'êtes  point  touchée 
d'un  refped:  fi  tendre  ,  je  vous 
fuirai  5  mais ,  je  le  fens ,  ma  mort 
fera  le  prix  du  facrifice. 
Votre  mort  !  m' e'cri ai- je  ('péné- 
trée de  la  douleur  iincère  dont  je 
levoyois accable')  hélas  !  quel  fa- 
crifice !  Je  ne  fçais  fi  celui  de  ma 
vie  ne  me  feroit  pas  moins  af- 
freux. 

Eh  bien  !  Zlia  ,  me  dit-il  5  fi 
ma  vie  vous  ell  chère,  ordonnez 
donc  que  je  vive.  Ç)ue faut-il  £ii- 
re ,  lui  dis-je  :  M'aimer  ,  répon- 
dit-il ,  comme  vous  aimez  Aza. 
Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui 
repliquai-je  ;  &  je  l'aimerai  juf- 
qu'à  la  mort.  Je  ne  fçais  ,  ajou- 
tai-je  5  il  vos  Loix  vous  permet- 
tent 


(  I/o) 
teni  d'aimer  deux  objets  de  la 
même  manière  5  mais  nos  ufages 
&■  mon  cœur  nous  les  défendent. 
Contentez -vous  des  fentimens 
que  je  vous  promets  ;  je  ne  puis 
en  avoir  d'autres  :  la  vérité  m  eil 
chère  :  je  vous  la  dis  lans  détour. 

De  quel  fang-froid  vous  m'af- 
faffinez  ,  s'écria-t-il  !  Ah  Zilia  ! 
que  je  vous  aime ,  puifque  j'ado- 
re julqu'à  votre  cruelle iranchife; 
Eh  bien!continua-t-il  -après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filen- 
ce  ;  mon  amour  furpafîera  votre 
cruauté.  Votre  bonheur  m'eft 
plus  cher  que  le  mien.  Pariez-moi 
avec  cette  iîncériréquime  déchi- 
re fans  ménagement.  Quelle  eft 
votre  efpérance  fur  l'amour  que 
vous  confervez  pour  Aza  ; 

Hélas  !  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai 
qu'en  vous  feul.  Je  lui  expliquai 
enfuite  comment  j'avois  appris 

que. 
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que  la  communication  aux  Indes'  • 
n  etoit  pas  impoffible  ;  je  lui  dis 
que  je  m  e'tois  flatce  qu'il  me  pro- 
cureroit  les  moyens  d'y  retour- 
ner ,  ou  tout  au  moins ,  qu'il  au- 
roit  allez  de  bonté  pour  faire  paf- 
fer  jurqu'à  toi  des  noeuds  qui  t'in- 
llruiroient  de  mon  fort ,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes ,  afin 
qu'inftruite  de  ta  deftinee  ,  elle 
ferve  dere'gle  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il  , 
{ avec  un  fang-froid  affecté  )  les 
mefures  néceffaires  pour  décou- 
vrir le  fort  de  votre  Amant  ; 
vous  ferez  fatisfaite  à  cet  égard. 
Cependant  vous  vous  flateriez  en 
vain  de  revoir  1  heureux  Aza  ,• 
des  obflacies  invincibles  vous  fe- 
parent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza",  fu- 
rent un  coup  mortel  pour  mon 
cœur  ;  mes  larmes  coulèrent  en 

abon- 
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abondance;  elles  m'empêchèrent 

long- rems  de  répondre  à  De'ter- 

ville ,  qui  de  fon  côte'  gardoitun 

morne  lilence.  Eh  bien  !  lui  dis- 

je  enfin;  je  ne  le  verrai  p]us;  mais 

je  n'en  vivrai  pas  moins  pour  lui. 

Si  votre  amitié  eft  affez  géne'reu- 

fe  pour  vous  procurer  quelque 

correfpondance  ,  cette  fatis&c- 

tion  fufiira  pour  me  rendre  la  vie 

moins  infupportabie;&:  je  m.our- 

rai  contente  ,  pourvu  que  vous 

me  promettiez  de  lui  faire  fçavoir 

que  je  fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  s  écria-t-il, 
en  fe  levant  brufquement  :  oui, 
s'il  eft  poffible.  Je  ferai  le  feul 
malheureux.  Vous  connoîtrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capa- 
-ble  un  tel  amour  que  le  mien  ,  & 
je  vous  forcerai  au  moins  à  me 
plaindre.  En  difant  ces  mots ,  il 

fortit 
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fortît  &  me  lailia  dans  un  état 

que  je  ne  comprends  pas  enco- 
re ••  j'étois  demeurée  debout  ,les 
yeux  attachés  fur  la  porte  par  ou 
Déterville  venoit  de  fortir  ,  abî- 
mée dans  une  confufîon  de  pen- 
fées  que  je  ne  cherchois  pas  mê- 
me à  démêler  ;  jy  ferois  reftée 
long-tems ,  fî  Céline  ne  fût  en- 
trée dans  le  Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Déterville  étoit  forti 
fi-tôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui 
s  etoit  pafié  entre  nous.  D'abord 
elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  appel- 
loit  le  malheur  de  fon  frère.  En- 
fuite  tournant  fa  douleur  en  co- 
lère ,  elle  m'accabla  des  plus  durs 
reproches  ,  fans  que  j'ofalTe  y 
oppofer  un  feul  mot.  Qu'aurois- 
je  pu  lui  dire  ?  non  montrouble 
me  laiflbit  à  peine  la  liberté  de 
penfer.  Je  fortis  ;  elle  ne  me  fui- 
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vit  point.  Retirée  dans  macham- 
bre  ,  jy  fuis  reftée  un  jour  fans 
ofer  paroître  ,  fans  avoir  eu  de 
nouvelles  de  perfonne  ,  &  dans 
un  deToL-dre  d'efptit  qui  ne  me 
permettoitpas  même  de  t'écrire. 
La  colère  de  Céline ,  le  defer. 
poir  de  fon  ftète  ,  fes  dernières 
paroles  aufquellesje  voudroisôc 
je  n'ofe  donner  un  fens  favora- 
ble ,  livrèrent  mon  ame  tour- 
à-tour  aux  plus  cruelles  inquié- 
tudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  mo- 
yen de  les  adoucir  étoit  cie  te  les 
peindre  ;  de  t'en  faire  part ,  de 
chercher  dans  ta  tendreffe  les  con- 
feils  dont  j  ai  befoin  ,  cette  er- 
reur m'a  foutenue  pendant  que 
j'ecrivois  ;  mais  qu'elle  a  peu  du- 
re !  Ma  Lettre  effc  e'crite  ,  &  les 
caradères  ne  font  tracés  que  ^ont 
moi. 

Tu 


Tu  Ignores  ce  que  je  Touffre  5 
m  ne  fcais  pas  même  û  j'exifle  , 
fi  je  t'aime.  Aza  ,  mon  cher  Aza, 
ne  lefçauras-tu  jamais  !. 
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L  E  TTR  E  FINGT-OyA  TR  £. 

"I E  pourrois  encore  appeller  une 
I  abiènce  le  tems  quis'ell:  écoulé, 
mon  cher  Aza  ,  depuis  la  derniè- 
re fois  que  je  t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien 
que  j'eus  avec  DéterviUe ,  je  tom- 
bai dans  une  maladie  que  l'on 
nomme  la  Fùvrc.  Si  (  comme  je 
le  crois  )  elle  a  été  caufée  par  les 
paffionsdouloureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors  ,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  été  prolongée  par  les 
triftes  réflexions  dont  je  fuis  oc- 
cupée ,  &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéref- 
fer  à  ma  maladie  ,  qu'elle  m'ait 
rendu  tous  les  foins  qui  dépen- 
doient  d'elle  ,  c  ctoit  d'un  air  fi 
froid  ,  elle  a  eu  il  peu  de  ména- 
;  gement 


gement  pour  mon  ame  ,  que  je 
ne  puis  douter  de  l'altéi-ation  de 
fes  fentimens.  L'extrême  amitié' 
qu'elle  a  pourfon  frère  rindifpo- 
fe  contre  moi  ;  elle  me  reproche 
uns  ceffe  de  le  rendre  malheu- 
reux ;  la  honte  de  paroître  ingra- 
te m'intimide  ;  les  bontés  affec- 
tées de  Céline  me  gênent  ;  mon 
embarras  la  contraint  ;  la  dou- 
ceur &:  l'agrément  fon  bannis  de . 
notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  & 
de  peine  de  la  part  du  frère  &  de 
la  fœur  ,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événcmens  qui  changeiit 
leurs  deftinées. 

Madame|Déterville  eft  morte. 
Cette  mère  dénaturée  n'a  point 
démenti  fon  caradére  j.elle  a 
donné  tout  fon  bien  à  fon  fils 
aîné.  On  efpére  que  les  Gens  de 
Loi  empêcheront  l'effet  de  cette 
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injuflice.  Detervilîe  defintéreffé 
par  lui-mcme ,  fe  donne  des  pei- 
nes infinies  pour  tirer  Céline  de 
l'opprellîon.  Il  femble  que  fon 
malheur  redouble  fon  amitié 
pour  elle  ;  outre  qu'il  vient  la 
voir  tous  les  jours  ,  il  lui  écrit 
foir  &  matin,fesLettres  font  rem- 
plies de  fi  tendres  plaintes  contre 
moi  ,  de  fi  vives  inquiétudes  fur 
ma  fanté  ,  que  quoique  Céline 
affefte,  en  me  les  liiant ,  de  ne 
vouloir  que  m'inftruire  du  pro- 
grés de  leurs  afmires ,  je  démêle 
aifément  le  motif  du  prétexte. 
Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  qu'elles  me 
foient  lues  ;  néanmoins  je  fuis 
perfuadée  qu'il  s'en  abftiendroit. 
s'il  étcit  inftruit  des  reproches 
fanglans  dont  cette  lecTiure  eft 
fuivie.  Ils  font  leur  impreffion 
fur  mon  cœur.  La  trifteffe  me 
confume.  Jufqu'ici, 


^. 


Jufqu'ici  ,   au  milieu  des  ors- 
ges  ,  je  jouiilois  de  la  foible  fa- 
tisfaftion  de  vivre  en  paix  avec 
moi-même   :   aucune   tache    ne 
fouilloit  la  pureté  de  mon  ame  ; 
aucun  remords  ne  la  troubloit  , 
àpreTent  je  ne  puis  penfer  ,  fans 
une  forte  de  mépris  pour  moi- 
mêmiC,  que  je  rend  malheureu- 
fes  deux  perfonnes  aufquelles  je 
dois  la  vie  /  que  je  trouble  le 
repos  dont  elles  jouiroient  fans 
moi  ;  que  je  leur  fais  tout  le  mal 
qui  eit  en  mon  pouvoir  5  &  ce- 
pendant je  ne  puis  ni  ne  veux  cef- 
fer  d'être  criminelle.  Ma  tendref- 
fe  pour  toi  triomphe  de  mes  re- 
mords, A  za  ,  que  je  t'aime! 
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L  E TTR  E    FJNGT-CINQ^ 

OU  E  la  prudence  eft  quel- 
quefois nuilîble,  mon  cher 

Aza  !  J'ai  rélîfte'  long-tems  aux 
puiflantes  inftances  que  De'ter- 
ville  m'a  fiiit  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas  ! 
je  fuyois  mon  bonheur.  Enfin  , 
moins  par  complaifance  que  par 
laffitude  de  difputer  avec  Céline, 
je  me  fuis  laiffée  conduire  au 
Parloir. 

A  la  vue  du  changement  affreux 
qui  rend  Déterville  prefque  me- 
connoifiable ,  je  fuisreilée  inter- 
dite. Je  me  repentois  déjade  ma 
démarche  ;  j'attendois  en  trem- 
blant ,  les  reproches  qu'il  mepa-- 
roiffoit  en  droit  de  me  faire. 
Pouvois-je  deviner  qu'il  alloit 
combler  mon  ame  de  plaiiîr  ? 
Pardonnez* 


(i8r) 
Pardonnez-moi ,  Zilia  ,  m"a- 
t-il  dit ,  la  violence  que  je  vous 
fais  y  je  ne  vous  aurois  pas  obli- 
ge'e  à  me  voir  ,  ii  je  ne  vous  ap- 
portais autant  de  joie  que  vous 
me  caufez  de  douleurs.  Eft-ce 
trop  exiger  ,  qu'un  moment  de 
votre  vue  ,  pour  récompenfe  du 
cruel  facriiice  que  je  vous  fais  ? 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  re'- 
pondre  :  Voici ,  continua-t-il  , 
une  Lettre  de  ce  parent  dont  on 
vous  a  parlé  :  en  vous  apprenant 
le  fort^d'Aza  ,  elle  vous  prouve- 
ra mieux  que  tous  mes  fermens, 
quel  eft  l'excès  de  mon  amour  5 
&  tout  de  fuite  il  m'en  fit  la  lec- 
ture. Ah  !  mon  cher  Aza ,  ai-je 
pu  l'entendre  fansmourir  de  joie? 
Elle  m'apprend  que  tes  jours  font 
confervés  que  tu  es  hbre  ,  que  tu 
vis  fans  péril  à  la  Cour  d'Efpa- 
gne.  Quel  bonheur  inefpéré  ! 

Cette 
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Cette  admirable  Lettre  eflécrî- 
t-e  par  un  homme  qui  te  connoît, 
qui  te  voit ,  qui  te  parle  ;  peut- 
être  tes  regards  ont-ils  été  atta- 
chés un  moment  ilir  ce  précieux 
papierr'Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens  ;  je  n'ai  retenu  qu'à  pei- 
ne des  cris  de  joie  prêts  à  m'écha- 
per  ;  les  larmes  de  l'amour  inon- 
doient me  vifages. 

Si  j'avois  fuivi  les  mouvemens . 
de  mon  cœur  ,  cent  foisj'aurois-; 
interrompu  Déterville  pour  lui. 
dire  tout  ce  que  la  reconnoiffan- 
ce   m'infpiroit  ;  mais  je  n'ou- 
bliois  point  que  mon  bonheur 
doit  augmenter  fes  peines.  Je  lui 
cachai  mes  tranfports  ;  il  ne  vit 
que  mes  larmes. 

Eh  bien  !  Zilia ,  me  dit-il  après 
avoir  ceffé  de  lire  5  j'ai  tenu  ma 
parole  y  vous  êtes  inftruite  du 
fort  d'Aza  •  fi  ce  n'eft  point  affez, 
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que  faut-il  £ure  de  plus  r  Ordon- 
nez fans  contrainte  j  il  n'eft  rien 
'       que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exi- 
ger démon  amour,  pourvu  qu'il 
contribue  à  votre  bonheur. 
Quoique  je  duffe  m'attendre  à 
|1|  cet  excçs  de  bonté  ,  elle  me  fur- 
''      prit  &  me  toucha. 

Je  fiis  quelques  nîomens  em- 
barraflée  de  ma  réponfe  :  je  crai- 
gnois  d'irriter  k  douleur  d'un 
homme  fi  géne'reux.  Je  cherchois 
des  termes  qui  exprimaffent  la 
vérité  de  mon  cœur  ,  fans  ofFen- 
ferla  fenfibilité  du  fîen  5  j;  ne  les 
trouvois  pas  ;  ilfalloit  parler. 
Mon  bonheur  ,  lui  dis-je,  ne 
'  fera  jamais  fans  mélange  ,  puif- 
que  je  ne  puis  concilier  les  de- 
voirs de  l'amour  avec  ceux  de  l'a- 
mitié. Je  voudrois  regagner  la 
vôtre  &  celle  de  Céline,  je  vou- 
drois ne  vous  point  quitter  ,ad- 
R         mirer 
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mirer  fàns'cefle  vos  vertus ,  payet 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoiffance  que  je  dois  à 
vosbonte's.  Jefens  qu'en  m' éloi- 
gnant de  deux  peribnnes  fi  chè- 
res ,   j'emporterai    des    regrets 

éternels.  Mais 

Quoi!  Zilia ,  s'e'cria-t-il ,  vous 
voulez  nous  quitter  !  Ah  !  je  n'e'- 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
réfolution.  Je  manque  de  coura- 
ge pour  la  foutenir.  J'en  voisaf- 
fez  pour  vous  voir  ici  dans  le  bras 
de  mon  rival.  I/efïbrt  de  ma  rai- 
fon  ,  la  délicateffe  de  mon  amour 
m'avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel  :  je  l'aurois  préparé  moi- 
même  ;  mais  je  ne  puis  mefépa- 
rer  de  vous  ;  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir.  Non  vous  ne  par- 
tirez point  ,  continua-t-il  avec 
emportement  ,•  n'y  comptez  pas: 
vous  abufez  de  ma  tendreffe  , 

vous 
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vous  déchirez  fans  pitié  un  cœur 
perdu  d'amour.  Zilia ,  cruelle 
Zilia  ,  voyez  mon  defefpoir  : 
c'efl  votre  ouvrage.  Hélas  !  de 
quel  prix  payez-vous  l'amour  le 
plus  pur  ? 

C'eft  vous  ,  lui  dis-je  (  effrayée 
de  fa  réiblution  )  c'ell  vous  que  je 
devrois  accufer.  Vous  flétnlïez 
mon  ame  ,  en  la  forçant  d'être 
ingrate  ;  a'ous  délblez  mon  cœur 
par  une  fenfibilité  infrudueufe. 
Au  nom  de  l'amitié ,  ne  terniffez 
pas  une  générofité  fans  exemple, 
par  un  defefpoir  qui  feroit  1  a- 
mertume  de  ma  vie  ,  fans  vous 
rendre  heureux.  Ne  condamnez 
point  en  moi  le  même  fentiment 
que  vous  ne  pouvez  furmonter  ; 
ne  me  forcez  pas  à  me  plaindre 
de  vous  ;  iaiffez-moi  chérir  votre 
nom ,  le  porter  au  bout  du  mon- 
de :  &  le  faire  révérer  à  des  Peii- 
R  2      plet 
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pies  adorateurs  de  la  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro- 
nonçai cesparolles;  mais  Déter- 
viile  ,  fixant  fes  yeux  fur  moi  , 
fembloit  ne  me  point  regarder. 
Renfermé  en  lui-même  ,  il  de- 
meura long-tems  dans  une  pro- 
fonde méditation  5  de  mon  côté 
je  n'ofois   l'interrompre  :  nous 
obfervions  un  égal  filence,quand 
il  reprit  la  parole ,  &  me  dit  avec 
une  efpèce  de  tranquilité  ,  Oui, 
Zilia  ,  je  connois  ,  je  fens  toute 
mon  injuftice  5  mais  renonce-t- 
on de  fing-froid  à  la  vue  de  tant 
de  charmes  5  Vous   le  voulez  , 
vous  ferez  obéie.  Quel  ficrifice, 
ô  Ciel  !  Mes  triltes  jours  s'écou- 
leront ,  finiront  fins  vous  voir. 
Au  moins  fi  la  mort.  ...  . .  N'en 

parlons  plus  ,  ajouta-t-il  en  s'in- 
terrompant  ;  ma  foibleffe  me  tra- 
hiroit.  Donnez-moi  deux  jours 

poDj: 
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pour  m'affurer  de  moi-mcme  :  je 
reviendrai  vous  voir  :  il  eil  nécef- 
faireque  nous  prenions  enfemble 
des  melures  pour  votre  voyage. 
Adieu  ,  Zilia.  Puifle  l'heureux 
Azafentir  tout  fou  bonheur  !  En 
même-rems  il  fortit. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher ,  Aza, 
quoique  De'tervilleme  foit  cher, 
quoique  je  fuffe  pe'ne'trée  de  fa 
douleur,  j'avois  trop  d'impatien- 
ce de  jouir  en  paix  de  ma  félici- 
té ,  pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il 
fe  retirât. 

Qu'il  efl:  doux  ,  après  tant  de 
peines  ,  de  s'abandonner  à  la 
joie  !  Je  paffai  le  refte  de  la  jour- 
née dans  les  plus  tendres  raviffe- 
m.ens.  Je  ne  t'écrivis  point  ;  une 
Lettre  étoit  trop  peu  pour  mon 
cœur  ;  elle  m'auroit  rappelle  ton 
abfence.  Je  te  voyois  ,  je  te  par- 
lois  ,  cher  Aza  !  Que  manque- 
K  3         roit- 
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roit-il  à  mon  bonheur ,  iî  tu avois 
joint  à  cette    précieufe  Lettre 
quelques  gages  de  ta  tendreffe  ? 
Pourquoi  ne  l'as  tu  pas  £iit  ?  On 
ta  parlé  de  moi  ;  tu  es  inftruit 
de  mon  fort  ,  rien  ne  me  par- 
le de  ton  amour.  Mais  puis-je 
douter  de  ton  cœur  \  Le  mien 
m'en  repond.  Tu  m'aimes  ,  ta 
joie  eft  égale  à  la  mienne  :  tu 
brûles  des  mêmes  feux;  la  même 
impatience  te   dévore  ;  que  la 
crainte  s'éloigne  de  mon  ame  , 
que  la  joie  y  domine  fans  mélan- 
ge. Cependant  tu  as  embrafîé  la 
Religion  de  ce   Peuple  féroce. 
Quelle  eft-elle  ?  Exige-t-elle  les 
mêmes  facrifices  que  celles  de 
France  ?  Non  ,  tu  n'y  auroispas 
confenti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  ccKur 
eil  fous  tes  loix.  Soumife  à  tes 
lumières  ,  j'adopterai  aveuglé- 
ment 


ment  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inieparaïiles.  Que  puis-je 
craindre  j  Bientôt  réunie  à  mon 
bien  ,  à  mon  être  ,  à  mon  tout, 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi  , 
je  ne  vivrai  que  pouc  t'aimer. 
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LETTRE    VINGT-SIX. 

C'E  S 1  ici ,  mon  cher  Aza  , 
que  je  te  reverrai  ;  mon 
bonheur  s'accroît  chaque  jour 
par  ces  propres  circonftances.  Je 
fors  de  l'entrevue  que  Déterville 
m'a  voit  aïïîgnce.  Quelque  plaifir 
que  je  me  lois  fait  de  furmontec 
les  difficultés  du  voyage,  de  te 
prévenir ,  de  courir  au-devant  de 
tes  pas  ,  je  le  facrifie  fins  regret 
au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouve  avec  tant 
d'e'vidence  ,  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tems  qu'il  ne  m'en 
faudroit  pour  aller  en  Efpagne, 
que  quoiqu'il  m'ait  ge'ne'reufe- 
ment  laifle  le  choix  ,  je  n'ai  pas 
balance'  à  t'attendre.  Le.'tems  eft 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
nc'ceffitc. 

Peut- 


mm 


Peut-être  ,  avant  de  me  dctet- 
niiner  ,  aurois-je  examiné  cet 
avantage  avec  plus  de  foin ,  fi  je 
n'enfle  tire'  des  e'clairciffemens  fur 
mon  vojAage ,  qui  m'ont  décidée 
en  fecret  fur  ie  parti  que  je 
prends  ,  &  ce  fecret  je  ne  puisle 
confier  qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen- 
dant la  longue  route  qui  m'a  con- 
duite à  Paris ,  Détervilledonnoit 
des  pièces  d'argent ,  &  quelque- 
fois d'or  dans  tous  les  encîroits  où 
nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu 
fçavoir  fîc'étoit  par  obligation, 
ou  par  fimple  libéralité.  J'ai  ap- 
pris qu'en  France  ,  non-feule- 
ment on  fait  payer  la  nourriture 
aux  Voyageurs ,  mais  même  le 


^1 


repos. 


Hélas! 


*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  chemins 
de  grandes  maifons  où  l'on  receyoit  les  Vo- 
yageurs fans  aucuns  frais.' 
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Hélas  !  je  n'ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  feroit  ne'ceffaire 
poui-  contenter  l'intérêt  de  ce 
Peuple  avide  ;  il  faudroit  le  re- 
cevoir des  mains  de  Déterville. 
Quelle,  honte  !  Tu  fçais  tout  ce 
que  je  lui  dois.  Je  l'acceptois 
avec  une  répugnance  qui  ne  peut 
être  vaincue  que  parla  néceffité; 
mais  pourrois-je  me  réfoudre  à 
contrader  volontairement  un 
genre  d'obligation ,  dont  la  hon- 
te va  prefque  jufqu'à  l'ignomi- 
nie .?  Je  n'ai  pu  m'y  réfoudre  , 
mon  cher  Aza  .•  cette  raifon  feu- 
le m'auroit  déterminée  à  demeu- 
,'rer  ici  j  le  plaifîr  de  te  voir  plus 
promptement  :  n'a  fait  que  con- 
firmer ma  réfolution, 

Déterville  a  écrit  devant  mot 
au  Miniftre  d'Efpagne.  Il  le  pref- 
fe  de  te  faire  partir  ;  il  lui  indi- 
que les  moyens  de  te  faire  con- 
duire. 
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duire  ici ,  avec  une  géne'rofité 
qui  me  pénètre  de  reconnoiflan- 
ce  &  d'admiration. 

Quels  doux  momens  j'ai  pafle, 
pendant  que  De'terville  écrivoit! 
Quel  plaifîr  d'être  occupe'e  des 
arragemens  de  ton  voyage  ,  de 
voir  les  apprêts  de  mon  bon- 
heur ,  de  n'sii  plus  douter. 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûte'  pour 
renoncer  au  deffein  que  j'avois 
de  te  prévenir ,  je  l'avoue  ,  mon 
cher  Aza  ,  j'y  trouve  à  préfent 
mille  fources  de  plailirs ,  que  je 
n'y  avois  pas  apperçues. 

Plufieurscirconflances ,  qui  ne 
me  paroifioient  d'aucune  valeur 
pour  avancer  ou  retarder  mon 
départ ,  me  deviennent  intéref- 
fantes  &  agréables.  Je  fui  vois 
aveuglement  le  penchant  de  mon 
cœur  :  j'oubliois  que  j'allois  te 
chercher  au  milieu  de  ces  barba- 
res, 
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res  Efpagnols  ,  dont  la  feule  idée 
mefaifit  d'horreui-  :  je  trouve  une 
larisfadion  infinie  dans  la  certi- 
tude de  ne  les  revoir  jamais  :  la 
voix  de  l'amour  éteignoit  celle 
de  l'amitié.  Je  goûte  fans  re- 
mords la  douceur  de  les  réunir. 
D'un  autre  côté  ,  Déterville  m'a 
affuré  qu'il  nous  étoit  à  jamais 
impoflible  de  revoir  la  Ville  du 
Soleil.  Après  le  féjour  de  notre 
Patrie ,  en  effc-il  un  plus  agréable 
que  celui  de  la  France  ;  Il  te 
plaira,  mon  cher  Aza  ,  quoique 
la  fincérité  en  foit  bannie,  Oa  y 
trouve  tant  d'ag-rémens  ,  qu'ils 
font  oubliçr  les  dangers  de  la  fo- 
ciété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or, 
il  n'eft  pas  néceffaire  de  t  avertir 
d'en  apporter  :  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite.  La  moindre  par- 
tie de  tes  tréfors  fufEt  pour  te  fai- 
re 


le  admirer  ,  &  confondre  l'or- 
gueil des  magnifiques  indigens 
de  ce  Royaume.  Tes  vertus  &  tes 
fentimens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Deterville  m'a  promis  de  te 
£iire  rendre  mes  nœuds  &  mes 
Lettres  5  il  m'a  affurée  que  tu 
trouverois  des  interprètes  pour 
t'expliquer  les  dernières. On  vient 
me  demander  le  paquet  ;  il  £uit 
que  je  te  quitte.  Adieu  ,  cher  ef- 
poir  de  ma  vie  ;  je  continuerai  à 
t'écrire  :  fi  je  ne  puis  te  faire  paf- 
fer  mes  Lettres  ,  je  te  les  garde- 
rai. 

Comment  fupporterois  je  là 
longueur  de  ton  voyage  ,  lî  je 
me  privois  du  feul  moyen  que 
3'ai  de  m  entretenir  de  ma  joie  , 
de  mes  tranfports ,  de  mon  bon- 
heur 5 
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LETTRE     FINGT-SEPT. 

DEPUIS  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin  ,  mon 
cher  Aza  ,  je  jouis  d'une  tran- 
quilite'  que  je  ne  connoiffois 
plus.  Je  penfe  fans  ceffe  au  plai- 
iir  que  tu  auras  à  les  recevoir  : 
je  vois  tes  tranfports  5  je  les  par- 
tage. Mon  ame  ne  reçoit  de  tou- 
te part  que  des  ide'es  agréables  5 
&  pour  comble  de  joie  ,  la  paix 
eft  rétablie  dans  notre  petite  fo- 
ciété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
îes  biens  dont  fa  mère  l'avoit 
privée.  Elle  voit  fon  Amant 
tous  les  jours  :  Ton  mariage  n'efl: 
retardé  que  par  les  apprêts  qui 
font  nèceffaires.  Au  comble  de 
fes  vœux  ,  elle  ne  penfe  plus  à 
me  quereller  5  &  je  lui  en  ai  au- 
tant 
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tint  d'obligation  ,  que  iî  je  de- 
vois  à  fon  amitié  les  bontcs 
qu'elle  recommence  à  me  témoi- 
gner. Quel  qu'en  foit  le  motif  , 
nous  fommes  toujours  redeva- 
bles à  ceux  qui  nous  font  éprou- 
ver im  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fen- 
tir  tout  le  prix  ,  par  une  com- 
plaifance  qui  m'a  fait  pafler  d'un 
trouble  fâcheux  à  une  tranquil- 
lité agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quanti- 
té prodigieufe  d'étoffes  ,  d'ha- 
bits ,  de  bijoux  de  toutes  elpé- 
ces.  Elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre  ,  m'a  emmenée  dans 
la  fienne  ;  &  après  m'avoir  con- 
fultée  fur  les  différentes  beautés 
de  tant  d'ajuftemens  ,  elle  a  fait 
elle-même  un  tas  de  ce  qui  avoit 
le  plus  attiré  mon  attention  ;  & 
d'un  airempreffé  ellecomman- 

doit 
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doit  dejci  à  nos  Chinns  de  le 
porter  chez  moi  ,  quand  je  m'y 
luis  oppofée  de  toutes  mes  for- 
ces. Mes  inftances  n'ont  d'abord 
fervi  qu'à  la  divertir  :  mais  vo- 
yant que  fon  obftination  au- 
gmentoit  avec  mes  refus  ,  je  n'ai 
pu  dilïîmuler  davantage  mon 
reffentiment. 

Pourquoi  (lui  ai-je  dit,  les 
yeux  baigne's  de  larmes  )  pour- 
quoi voulez-vous  m'humilier 
plus  que  je  ne  le  fuis  r  Je  vous 
dois  la  vie  ,  &  tout  ce  que  j'ai  : 
c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne 
point  oublier  mes  malheurs.  Je 
fçais  que  félon  vos  loix  ,  quand 
les  bienfaits  ne  font  d'aucune 
utilité  à  ceux  qui  les  reçoivent , 
la  honte  en  elt  effacée.  Atten- 
dez donc  que  je  n'en  aye  plus 
aucun  befoin  pour  exercer  votre 
générofité.  Ce  n'cil:  pas  fans  ré- 
pugnance. 
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pugnance  ,  ajoutai-je  ,  d'un  ton 
plus  modéré  ,  que  je  me  con- 
forme à  des  fentimens  fi  peu  na- 
turels.. Nos  ufages  font  plus  hu- 
mains ;  celui  qui  reçoit  ,  s'ho- 
nore autant  que  celui  qui  don- 
ne. Vous  m'avez  appris  à  pen- 
fer  autrement  :  n'étoit-ce  donc 
que  pour  me  faire  des  outrages  ; 
Cette  aimable  amie ,  plus  tou- 
chée de  mes  larmes  qu'irritée-de 
mes  reproches ,  m'a  repondu  d'un 
ton  d'amitié  :  nous  fommes  bien 
éloignés  mon  frère  &  moi ,  ma 
■:j|  chère  Zilia ,  de  vouloir  blefler 
votre  délicateffe.  Il  nous  fîéroit 
mal  de  faire  les  magnifiques  a- 
vec  vous  :  vous  leconnoîtrez 
dans  peu.  Je  voulois  feulement- 
que  vous  partageaffiez  avec  moi 
les  préfens  d'un  frère  généreux  ,• 
c'étoit  le  plus  sûr  moyen  de  lui . 
€n  marquer  ma  reconnoiffanes. , 
S  3  L'ufige ,, 
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L'ufage  ,  dans  le  cas  où  je  fuis  ^ 
m'autorifoit  à  vous  les  offrii.-  5 
mais  puifque  vous  en  êtes  offen- 
fce  ,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 
Vous  me  le  promettez  donc  ,  lui 
ai-je  dit  r  Oui ,  m'a-t-elle  répon- 
du en  fouriant  ;  mais  permettez- 
moi  d'écrire  un  mot  à  De'ter- 
ville. 

Je  l'ai  laifîee  faire  ;  &  la  gaieté 
s'ell  re'tablie  entre  nous.  Nous 
avons  recommencé  à  examiner 
fes  parures  plus  en  détail ,  juf- 
qu'au  tems  ou  on  l'a  demandée 
au  parloir  ;  elle  vouloit  m'y  me- 
ner ;  mais ,  mon  cher  Aza ,  eft- 
il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t'ccrire  .'' 
Loin  d'en  chercher  d'autre  ,  j'ap- 
préhende d'avance  ceux  que  l'on 
me  prépare. 

Céline  va  Te  marier  :  elle  pré- 
tend m'emmener  avec  elle.  En^ 

veut 
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veut  que  je  quitte  la  maifon  Re- 
ligieufe  pour  demeurer  dans  la 
fienne  5  mais  û  j'en  fuis  crue. .... 

Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  par 

quelle  agréable  furprife  ma  Let- 
tre fut-elle  hier  interrompue  ? 
He'las  !  je  croyois  avoir  perdu 
pour  jamais  ce  pre'cieux  monu- 
ment de  notre  ancienne  fplen- 
deur.  Je  n'y  comptois  plus;  je 
n'y  penfois  même  pas  :  j'en  fuis 
environnée  ,  je  les  vois ,  je  les 
touche ,  &  j'en  crois  à  peine  mes 
yeux  &  mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  , 
je  vis  entrer  Céline ,  fuivie  de 
quatre  hommes  accablés  fous  le 
poids  de  gros  coffres  qu'ils  Por- 
toient  ;  ils  les  posèrent  à  terre  , 
&  fe  retirèrent.  Je  penfai  que  ce 
pouvoit  être  de  nouveaux  dons  • 
de Déterville. Je  murmurois déja. 

eiî! 
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en  fecret  loi-rqiie  Céline  me  dit 
en  me  preTentant  des  clefs  :  Ou- 
vrez ,  Zilia  ,  ouvrez  ,  fans  vous 
efïltrcucher  ;    c'eft  de    la   part 
d'Aza., 

La  vérité  ,  que  j'attache  infe- 
parablement  à  ton  idce  ,  ne  me 
laiffa  point  le  moindre  doute  ': 
J'ouvris  avec  pre'cipitation  ;  & 
ma  furprife  confirma  mon  erreur, 
en  reconnoifiant  tout  ce  qui  s'of- 
frit à  ma  vue  pour  des  ornemens 
du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus  ,  mêle' 
de  triftelTe  &  de  joie  ,  de  plaifir 
&  de  regret ,  remplit  tout  mon 
cœur.  Je  me  profternai  devant 
ces  reftes  facrc-s  de  notre  culte  & 
de  nos  Autels  ;  je  les  couvris  de 
refpeélueuxbaifers  ;  jelesarrofai 
de  mes  larmes  :  je  ne  pouvois 
m'en  arracher  ;  j'avois  oublie  juf- 
qu'à  la  preTence  de  Céline.  Elle 

me 
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me  tira  de  mon  yvrefle  ,  en  me 
donnant  une  Lettre  ,  qu'elle  me 
pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  cr- 
reur ,  je  la  crus  de  toi  .•  mes  trant 
ports  redoublèrent  ;  mais  quoi; 
que  je  la  déchifë-alTe  avec  peine, 
je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
De'terviile. 

Il  me  fera  plus  aifc' ,  mon  cher 
Aza  ,  de  te  la  copier  ,  que  de 
t'en  expliquer  le  fens. 

Billet  de  De  t  e  r  v  i  l l e, . 

"  Ces  trèfors  font  à  vous ,  belle 
,,  Zilia  ,  puifque  je  lésai  trouve's 
„  fur  le  Vaifieau  qui  vous  por- 
„  toit.  Quelques  difcuffions  arri- 
„  vees  entre  les  gens  de  l'Equi- 
„  page  ,  m'ont  empêche' jufqu'ici 
,,  d'en  difpofer  librement.  Je  vou- 
„  lois  vous  lesprcfentermoi-mê- 
,j  me  ;  mais  les  inquie'tudes  que 

,j  vous 
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„  vous  avez  témoignées  ce  matin 
„  à  ma  fœiir  ,  ne  me  laiffent  plus  • 
„  le  choix  du  moment.  Je  ne 
„  fçaurois  trop  tôt  difliper  vos 
„  craintes  :  je  prcfcrerai  toute 
,,  ma  vie  votre  fatisfadion  à  la 
„  mienne.  „ 

Je  l'avoue  en  rougiflant ,  mon 
cher  Aza  ;  je  fentis  moins  alors 
la  gcnérofîté  de  De'terville  ,  que 
le  plaifîr  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe  ,  que  le  hazard  plus  que  la 
cupidité  a  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Efpagnols.  C'elt  le., 
même  (  mon  cœur  l'a  reconnu  ) 
que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour 
où  tu  voulus  bien  goûter  du 
^-^^^  préparé  de  ma  main.  Plus 
riche  de  ce  tréfor  que  de  tous 

ceux . 
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ceux  qu'on  me  rendoit ,  j'appel- 
hi  les  gens  qui  les  avoient  ap- 
portés :  je  voulois  les  leur  faire 
reprendre  ,  pour  les  renvoyer  à 
Dérerville  5  mais  Ce'line  s'oppo- 
fa  à  mon  defiein. 

Que  vous  êtes  injufte  ,  Zilia, 
me  dit-elle  !  Quoi  !  vous  voulez 
faire  accepter  des  richeffes  im- 
menfes  à  mon  frère  ,  vous  que 
l'offre  d'une  bagatelle  offenfe  r 
Rapellez  votre  équité  ,  fi.  vous . 
voulez  en  infpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frapérent.  Je 
reconnus  dans  mon  aélion  plus 
d'orgueil  &  de  vangeance  que  de 
générofité.  Que  les  vices  font 
près  des  vertus  !  J'avouai  ma 
faute  ,  j'en  demandai  pardon  à 
Céline  ;  mais  jefouffrois  trop  de 
la  contrainte  qu'elle  vouloit 
m'impofer  ,  pour  ne  pas  cher- 
cher de  i'adoucifîement.  Ne  me 

punifl'ez 
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puniïTez  pas  autant  que  je  le  mé- 
rite ,  lui  dis-je  d'un  air  timide  ,' 
ne  dédaignez  pas  quelques  mo- 
dèles du  travail  de  nos- malheu- 
reufes  contrées  :  vous  n'en  avez 
aucun  befoin  5  ma  prière  ne  doit 
point  vous  ofFenfer. 

Tandis  que  je  parlois  ,  je  re-» 
marquai  que  Céline  regardoit  at-- 
tentivement  deux  Arbuftes d'or, 
chargés  d'Oifeaux  &  d'Infeâes 
d'un  travail  excellent.  Je  me  hâtai 
de  les  lui  préienter  ,  avec  une 
petite  corbeille  d'argent ,  que  je 
remplis  de  Coquillages' de  Poii^ 
fons  &  des  fleurs  les  miieux  imi^ 
tées  :  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. . 

Je  choifis  enfnite  pluiîeurs  Ido- 
les des  Nations  vaincues  *  par  tes 

Ancêtres 


^  Les  Incas  faifoknt  dcpofer  dans  le  Tenir 
pie  du  Soltil  les  Idoles  des  peuples    qu'ils; 

Iburaeuwenç^ 
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Ancêtres,  Ôc  une  petite  Statue  * 
qui  repreièntoit  une  Viero-e  du 
Soleil  :  3  Y  joignis  un  tigre  ,  un 
lion  &  d'autres  animaux  coura- 
geux ;  &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Deterville.  Ecrivez-lui  donc  , 
me  dit-elle  en  fouriant  :  fans  une 
Lettre  de  votre  part ,  les  préfens 
feroient  mal  reçus. 

J'étoistrop  fatisfaitepour  rien 
refufer  :  j'écrivis  tout  ce  que  me 
dida  ma  reconnoiiïance  5  &  lori^ 
que  Céline  fut  fortie  ,  je  diflri- 
buai  des  petits  préfens  à  £1  Chi- 
»^  ,  &  à  la  mienne  :  j'en  mis  à 
partpour  mon  Maître  à  écrire.  Je 

goûtai 

foumettoient ,  après  leur  avoir  fait  accepter 
le  culte  du  Soleil.  Ils  en  avoient  eux-mêmes, 
puifque  l'Iiica-Huiiymn,  confulta  l'Idole  de 
Rimace,  Hi/î.  des  Jncas ,  Tom.  i.  f.  350. 

*  Les  Incas  ornoient  leurs  maifons  de 
Statues  d'or  de  toute  grandeur ,  &  même  de 
gigantefques, 
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goûtai  enfin  le  délicieux  plaîfic 
de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix ,  mon 
cher  Aza  5  tout  ce  qui  vient  de 
toi  ,  tout  ce  qui  a  des  rapports 
intimes  avec  ton  fouvenir  ,  n' eft 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  ^  que  l'on  con- 
fervoit  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  vifites  du  Capa-Incd  ton 
augufte  père  place'e  d'un  côté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trô- 
ne 5  me  repréfente  ta  grandeur  ÔC 
la  majefte'  de  ton  rang.  La  gran. 
de  figure  du  Soleil ,  que  je  vis 
moi-même  arracher  du  Temple  1 
par  les  perfides  Efpagnols ,  fui-  I 
pendue  au-deffus ,  excite  ma  vé- 
ne'ration  :  je  me  profterne  devant  j 
elle  ;  mon  efprit  l'adore ,  &  mon  | 
cœur  elt  tout  à  toi.  Les  ! 

^  Les  Incas  ne  s'afleyoient  que  fur  des  fié- 
ges  d'or  maffif. 


Les  deux  palmiers  quetirdon* 
lias  au  Soleil  pour  offrande  & 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m'a- 
vois  jurée  ,  placés  aux  deux  côtés 
du  Trône  ,  me  rapellent  fans 
ceffe  tes  tendres  fermens. 

des  fleurs  ,  ^  des  oifeaux  ,  ré- 
pandus avec  fymétrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre  ,  for- 
ment en  racourci  l'image  de  ces 
magnifiques  jardins,  où  je  me  fuis 
fifouvent  entretenue  de  ton  idée. 
Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent 
nulle  part  fans  me  rappeîler  ton 
amour ,  ma  joie ,  mon  bonheur, 
enfin  tout  ce  qui  fera  à  jamais  la 
vie  de  ma  vie.  ^ 

^  On  à  déjà  dit  qvie  les  jardins  du  Temple 
&  ceux  des  Maifons  royales  étoient  remplis 
de  toutes  fortes  d'imitations  en  or  &  en  ar- 
gent. Les  Péruviens  iraitoient  jufqu'à  l'herbe 
appellée  Majs  ,  dont  ils  faifoient  des  champs 
tout  entiers. 
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LETTRE  rlNGT-HVlT: 

C'EsT  vainement ,  mon  cher 
Aza  ,  que  j'ai  employé  les 
prières ,  les  plaintes ,  les  inftances 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite. 
Il  a  fallu  ce'der  aux  importunités 
de  Céline.  Nous  fommes  depuis 
trois  jours  à  la  campagne  ,  où 
fon  mariage  fut  célébré  en  arri- 
vant. 

A.vec  quelle  peine  ,  quel  re- 
gret ,  quelle  douleur  n'ai-je  pas 
abandonné  les  chers  &  précieux 
ornemens  de  ma  folitude  ?  Hélas  ! 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  d'en  jouir  ; 
&  je  ne  vois  rien'ici  qui  puine 
me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs 

dont  tout  le  monde  paroit  en- 

yvré  me  diffipent  &  m'amufent , 

'ils  me  rapelknt  avec  plus  de 

regret 
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regret  les  joui-s  paillbles  que  je 
paliois  à  t'écrire  ,  ou  tout  au 
moins  à  penfer  à  toi. 
.  Les  di\'ertiffiems  de  ce  pays 
me  paroiflent  auffi  peu  naturels , 
auffi  affeâ:es  que  les  mœurs.  Ils 
eonliflcnt  dans  une  gaieté  vio- 
lente ,  exprime'e  par  des  ris  écla- 
tans  5  aufquels  lame  paroît  ne 
prendre  aucune  part  ,  dans  des 
jeux  inlîpides  ;  dont  l'or  £iit  tout 
le  plailîr  ,  ou  bien  dans  une  con- 
veriation  fi  frivole  &  fîrépe'tée  , 
qu'elle  reffemble  bien  davantage 
au  gazouillement  des  oifeaux 
qu'à  l'entretien  d'une  afîemble'e- 
d'Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  font 
ici  en  grand  nombre, fe font  d'a- 
bord empreffés  à  me  fuivre  juf- 
qu'à  ne  paroître  occupe's  que  de 
moi  5  mais  foir  que  la  froideuc 
de  ma  converfation  les  ait  en- 
T  3    nuye's , 
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nuycs,  on  que  mon  peu  de  goût 
pour  leurs  agrcmens  les  ait  dc- 
goûte's  de  la  peine  qu'ils  pre- 
noient  à  les  faire  valoir  ,  il  n'a 
fallu  que  deux  jours-pour  les  dé- 
terminer à  moubiier  :  bientôt  ils 
m'ont  délivré  de  leur  importune 
préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  il  naturellement  aux  extrê7 
mes  ,  que  Dèterville  ,  quoiqiiç 
exemt  d'une  grande  partie  des 
défauts  de  fa  Nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro- 
meffe  qu'il  m'a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  fes  fèntimens ,  il 
évite  ,  avec  une  attention  mar- 
quée ,  defe  rencontrer  auprès  de 
moi.  Obligés  de  nous  voir  fans 
celTe  ,  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
roccallon  de  lui  parler. 

A  la  triflelTe  qui  le  domine  au 

millieu 


milieu  de  la  joie  publique  ,  il 
m'eft  aifé  de  deviner  qu'il  le  £ùt 
violence  ;  peut-être  je  devrois  lui 
en  tenir  compte  ;  mais  j'ai  tant 
de  queftions  à  lui  faire  fur  ton 
départ  d'Efpagne  ,  fur  ton  arri- 
vée ici  ;  enfin  fur  des  fujets  fi  in- 
te'refians  ,  que  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  me  fuir.  Jefens  un  de- 
fir  violent  de  l'obliger  à  me  par- 
ler ;  &  la  crainte  de  re'veiller  fes 
plaintes  &  fes  regrets ,  me  retient. 
Céline  ,  toute  occupée  de  fon 
nouvel  Epoux  ,  ne  m'eil:  d'aucun 
fecours  5  le  reile  de  la  compagnie 
ne  m'eft  point  agréable.-  Ainfi  , 
feule  au  milieu  d'une  afîemblée 
tumultueufe ,  j  e  n'ai  d'amufement 
que  mes  penfées  :  elles  font  tou- 
tes à  toi ,  mon  cher  Aza  -,  tu  fe- 
ras à  jamais  le  feul  confident  de 
mon  cœur  ,  de  mes  plaifus  ,  Se 
de  mon  bonheur. 

LETTRE 
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L  E  TTR  E    FINGT-NE  V  F,  : 

J'AvoiS  grand  tort ,  mon  chec 
Aza ,  de  deiîrer  fî  vivement  un 
entrerien  avec  Déterville.  Hélas  ! 
il  ne  m'a  que  trop  parle.  Quoi- 
que je  defavoue  le  trouble  qu'il 
a  excité  dans  mon  ame  ,  il  n'ell: 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  qu'elle  forte  d'impa- 
tience fe  joignit  hier  à  ma  triftef- 
fe  accoutumée.  Le  monde  &  le 
bruit  me  devinrent  plus  impor- 
tuns qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la 
tendre  fatisfaâion  de  Céline  & 
de  fon  Epoux  ,  tout  ce  que  je 
voyois  m'infpiroit  une  indigna- 
tion approchante  du  mépris. 
Honteufe  de  trouver  des  fenti- 
mens  iî  injuftes  dans  mon  cœur , 
j'allois  cacher  l'embarras  qu'ils 
me  caufoient  dans  l'endroit  le 
plus  teculé  du  jardin.  A 
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A  peine  m'étois-je  affife  au 
pied,  d'un  arbre  ,  que  des  larmes 
involontaires  coulèrent  de  mes 
yeux.  Le  vifage  caché  de  mes 
mains  ,  j'e'rois  enfévelie  dans  une 
rêverie  ii  profonde  ,  que  De'ter- 
vilie  e'toit  à  genoux  à  côté  de 
moi  avant  que  je  l'euffe  apperçu. 
Ne  vous  oftenfez  pas  ,  Zilia  , 
me  dit-il  ;  c  ell  le  hazard  qui  m'a 
conduit  à  vos  pieds  ;  je  ne  vous 
cherchois  pas.  Importuné  du  tu- 
multe j  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  ap- 
perçue  5  j'ai  combattu  avec  moi- 
même  pour  m'éloigner  de  vous  ; 
mais  je  fuis  trop  malheureux  pour 
l'être  fans  relâche.  Par  pitié  pour 
moi  5  je  me  fuis  approché  5  j'ai 
vu  couler  vos  larmes  5  je  n'ai  plus 
été  le  maître  de  mon  cœur  :  ce- 
pendant ;  il  vous  m'ordonnez  de 
vous  fuir  ,.  je  vous  obéirai.  Le 

pourrez» 


,IÉ 


{2l6) 

pourrez-voLis  ,  Zilia  ?  vous  fuis- 
je  odieux  5  Non  ,  lui  dis-je  au 
contraire  ,  afféyez-vous  ;  je  fuis 
bien  aile  de  trouver  une  occafîon 
de  m'expliquer  depuis  vos  der- 
niers bienfaits N'en  parlons 

point ,  interrompit-il  vivement. 
Attendez  ,  repris-je  ;  pour  être 
tout-à-fait  ge'néreux  ,  il  faut  fe 
prêter  à  la  reconnaifiance.  Je  ne 
vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m'avez  rendu  les  pre'cieux, 
Grnemens  du  Temple  ou  j'ai  e'té 
enlevée.  Peut-être ,  en  vous  écri- 
vant ,  ai  je  mal  exprimé  les  fen- 
timens  qu'un  tel  excès  de  bonté 

nïinfpiroir  ?  Je  veux .  Hélas  ? 

interrompit-il  encore  ,  que  la  re- 
connoiflanceeft  peu  flateufe  pour 
un  cœur  malheureuxiCompagne 
de  l'indifFcrence  ,  elle  ne  s'allie 
que  trop  fouvçnt  avec  la  haine. 
Qu'ofez-vous  penfer  ,   nié- 

criais 
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criai-je  !  Ah  !  Détei-ville  ,  com« 
bien  j'aurois  de  reproches  à  vous 
faire  ,  li  vous  n'étiez  pas  tant  à 
plaindre  t  Bien  loin  de  vous  haïr , 
dès  le  premier  moment  où  je 
vous  ai  vu  ,  j'ai  fenti  moins 
de  répugnance  à  dépendre  de 
vous  que  des  Efpagnols.  Votre 
douceur  &  votre  bonté  me  firent 
defirer  dès-lors  de  gagner  votre 
amitié  :  à  mefure  que  j'ai  démêlé 
votre  caraèlére  ,  je  me  fuis  con^- 
firmée  dans  l'idée  que  vous  méri- 
tiez toute  la  mienne  5  &  ,  fans 
parler  des  extrêmes  obligations 
que  je  vous  ai  (^puifquema  recon- 
noiflance  vous  bleflè  )  comment 
aurois-je  pu  me  défendre  des  fen- 
timens  qui  vous  font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  de  la  fimplicité  des  nôtres. 
Un  lils  du  Soleil  s'honoreroit  de 
VOS  fentimens  5  votre  raifon  eft 

prefque 
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pi-efque  celle  de  la  Nature  ;  com- 
bien de  motifs  pour  vous  che'rii-  \ 
\\  Juiqu  a  la  noblefTe  de  votre  fi- 

gure ,  tout  me  plaît  en  vous.  L'a- 
mitié a  des  yeux  auffi-bien  que 
l'amour.  Autrefois  ,  après  un 
moment  d'abfence  ,  je  ne  vous 
voyois  pas  revenir  fans  qu'une 
forte  de  férénité  ne  fe  répandît 
dans  mon  cœur.  Pourquoi  avez- 
vous  changé  ces  innocens  plaifirs 
en  peines  &  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  paroîr  plus, 
qu'avec  effort.  J'en  crains  fans, 
ceffe  les  écarts.  Les  fentimens. 
dont  vous  m'entretenez  ,  gênent 
l'expreffion  des  miens  :  ils  me. 
privent  du  plaifu-  de  vous  pein- 
dre fans  détour  les  charmes  que: 
je  goûterois  dans  votre  amitié  , 
û  vous  n'en  troubliez  la  douceur. 
Vous  m  ôtez  jufqu.à  la  volupté 
délicate  de  regarder  mon  bien  - 

faiteur  : 
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ifalteiu-  ;  vos  yeux  embai-affent 
les  miens  :  je  n'y  remarque  plus 
cette  agréable  ttanquiiité  qui 
paflbit  quelque  fois  jufqu'à  mon 
ame  :  je  n'y  trouve  qu'une  mor- 
ne douleur  qui  me  reproche  fans 
ceffe  d'en  être  la  caufe.  Ah  !  Dé- 
terville ,  que  vous  êtes  injufte  , 
{i  vous  croyez  fouffrir  feul  ! 

Ma  chère  Zilia  ,  s'écria-t-il  en 
me  baifànt  la  main  avec  ardeur , 
que  vos  bonte's  &  votre  franchife 
redoublent  mes  regrets  !  Queltré- 
for  que  la  poffeffion  d'un  cœur 
tel  que  le  vôtre  ;  Mais  avec  quel 
defefpoir  vous  m'en  faites  fentir 
la  perte  ! 

Puiffante  Zilia ,  continua-t-il, 
quel  pouvoir  eil  le  vôtre  !  N'e'- 
f  oit-ce  point  affez  de  me  faire  paC- 
fer  de  la  profonde  indifférence  à 
l'amour  exceflîf ,  de  l'indolence 
à  la  fureur  5  Faut-il  encore  me 

vaincre? 
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lui  dis-je ,  cet  effort  eft  digne  de 
vous  ,  de  votre  cœur.  Cette  ac- 
tion Julie  vous  éiéve  au-deffus 
des  mortels,  mais  pourrai-je  y 
furvivre  ,  reprit-il  douloureufe- 
ment  ?  N'efpérez  pas  au  moins 
que  je  ferve  de  viélime  au  triom- 
phe de  votre  Amant.  J'irai ,  loin 
de  vous ,  adorer  votre  ide'e  ;  elle 
fera  la  nourriture  amére  de  mon 
cœur  ,■  je  vous  aimerai ,  &  je  ne 
vous  verrai  plus  ?  Ah  du  moins 

n'oubliez  pas 

Les  fanglots  étoufPe'rent  fa 
voix  :  il  fe  hâta  de  cacher  les  lar- 
mes qui  couvroient  fon  vifage  ; 
j'en  répandois  moi-même.  Aufîi 
touchée  de  fa  générofite'  que  de 
fa  douleur  ,  je  pris  une  de  fes 
mains  que  je  ferrai  dans  les  mien- 
nes. Non  ,  lui  dis-je  ;  vous  ne 
partirez  point.  Laiffez-moi  mon 

ami , 
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ami  ,•  contentez-vous  des  fentî- 
mens  que  j'aurai  toute  ma  vie 
pour  vous.  Je  vous  aime  pref- 
qu'autant  que  j'aime  Aza  ;  mais 
je  ne  puis  jamais  vous  aimer 
comme  lui. 

Cruelle  Zilia ,  s'ecria-t-il  avec 
tranfport ,  accompagnerez-vous 
toujours  vos  bontés  des  coups 
les  plus  fenfibles.^  Un  mortel  poi- 
fon  détruira-t-il  fans  cefle  le  char- 
me que  vous  répandez  fur  vos 
paroles  ?  Que  je  fuis  infenfé  de 
me  livrer  à  leur  douceur  !  Dans 
quel  honteux  abaiffement  je  me 
plonge!  C  eneftfait;  je  me  rends 
à  moi-même  ,  ajouta-t-il  d'un 
ton  ferme.  Adieux  ,  vous  verrez 
bientôt  Aza.  Puifîe-t-il  ne  pas 
vous  faire  éprouver  les  tourmens 
qui  me  dévorent  !  puifle-t-il  être 
tel  que  vous  le  délirez  ,  &  digne 

de  votre  cœur  ! 

Quelles  V 
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Quelles  allarmes  ,  mon  cTiei 
Aza  ,  l'air  dont  il  prononça  ces 
dernières  paroles  ,  ne  jetta-t-ïl 
pas  dans  mon  ame  !  Jenepusme 
défendre  des  foupçons  qui fe  pré- 
fèntèrent  en  foule  à  mon  efprit. 
Je  ne  doutai  pas  que  Déterville 
ne  fût  mieux  inftruit  qu'il  ne  vou- 
loit  le  paroitre  ;  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  Lettres  qu'il  pou- 
voir avoir  reçu  d'Efpagne  ;  enfin 
(  oferois-je  le  prononcer  )  )  que 
tu  ne  fufîes  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernières  inftances  ;  tout  ce 
que  je  pus  tirer  de  lui  ,  ne  fut 
que  des  conjeftures  vagues  ,  aulïî 
propres  à  confirmer  qu'à  détruire 
mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur 
l'inconftance  des  hommes  ,  fur 
les  dangers  de  l'abfence  ,  &  fur 
la  légèreté  avec  laquelle  tu  avois 

changé 
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changé  de  Religion  ,  reftèrent 
profondement  grave'es  dans  mon 
elprit. 

Pour  la  première  fois ,  maten- 
dreffe  me  devint  un  fentiment 
pe'nible  ;  pour  la  première  fois  , 
je  craignis  de  perdre  ton  cœur. 
Aza  ,  s'il  éroit  vrai ,  fi  tu  ne  m'ai- 
mois  plus  ,  ah  !  que  ma  mort 
nous  fcpare  plutôt  que  ton  in- 
con  fiance  ! 

Non  ,  c'eft  le  defefpoir  qui  a 
fugge're'  à  Dérerville  ces  affreufes 
ide'es.  Son  trouble  &  fon  e'^are- 
ment  ne  devoient-ils  pas  me  raC- 
furer?  L'intérêt  qui  le  faiioit  par- 
ler ,  ne  devoir-il  pas  mètre  fuf- 
peft  ?  Il  me  le  fut  ,  mon  cher 
A  za  ;  mon  chagrin  fe  tourna  tout 
entier  contre  lui  ;  je  le  traitai  du- 
rement ;  il  me  quitta  defelpéré. 

Hélas  !  l'étois-je  moins  que 
iui  f  Quels  tourmens  n'ai-je  point 
V       fouffert: 
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ronffert  avant  de  retrouver  le  re- 
pos de  mon  cœur  ?  Ell-il  en- 
core bien  affermi  ;  Aza  ,  je  t'ai- 
me fi  tendrement  !  Pourrois-tu 
iBoublier  ? 
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LETTRE    TRENTIEME: 

OU  E  ton  voyage  eft  long  , . 
mon  cher  Aza  !  Que  je 
deiire  ardemment  ton  arrivée  ! 
Le  tems  a  diffipe'  mes  inquiétu- 
des 5  je  ne  les  vois  plus  que  com- 
me un  fonge ,  dont  la  lumière  du 
jour  efface  limpreffion.  Je  me 
fais  un  crime  de  t  avoir  foupçon- 
né ,  &  mon  repentir  redouble  ma. 
tendrelTe  ;  il  a  prefque  entière- 
ment détruit  la  pitié  que  me  cau- 
foient  les  peines  de  Déterville. 
Je  ne  puis  lui  pardonner  la  mau- 
vaife  opinion  qu'il  femble  avoir 
de  toi  ;  j'en  ai  bien  moins  de  re- 
gret d  être  en  quelque  façon  fé- 
parée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  ;  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
y  2-        ri,. 
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ri,  affcz  éloignée  de  celle  de  fon 
frère  ,  pour  n'être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  manger  ;  mais  nous 
menons  une  vie  fî  agitée  ,  Céline 
&  moi ,  qu'  il  n'a  pas  le  plaifir  de 
me  parler  en  particulier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous 
employons  une  partie  de  la  jour- 
née au  travail  pénible  de  notre 
ajuftcment ,  &c  le  refle  à  ce  que 
l'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient  auilî  infrudueufes 
qu'elles  font  fatiguantes  ,  fi  la 
dernière  ne  me.procuroit  les  mo- 
yens de  m'inftruire  plus  particu- 
lièrement des  ufiges  de  ce  pays. 
A  mon  arrivée  en  France  , 
n'entendant  pas  la  Langue  ,  je 
ne  pouvois  juger  que  fur  les  de- 
hors. Peu  inilruite  dans  la  Mai- 
fon  religieufe  ,  je  ne  l'ai  guères 
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été  d'avantage  à  la  campagne  ,' 
où  je  n'ai  vu  qu'une  fociété  par- 
ticulière ,  dont  j'étois  trop  en- 
nuyée pour  lexaminer.  Ce  n'eft 
qu'ici  ,  où  répandue  dans  ce  que 
l'on  appelle  le  grand  monde  ,  je 
vois  la  nation  entière. 

Les  devoirs  que  nous  ren- 
dons ,  confiftenr  à  entrer  en  un 
jour  dans  le  plus  grand  nombre 
des  mailbns  qu'il  eft  poffible  , 
pour  y  rendre  &  y  recevoir  un 
tribut  de  louanges  re'ciproques 
fur  la  beauté  du  vifage  &  de  la 
taille  ,  fur  l'excellence  du  goût 
&  du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  iong-tems  fins 
m'appercevoir  de  la  raifon  qui 
fait  prendre  tant  de  peines  pour 
acquérir  cet  hommage;  c'eft  qu'il 
faut  néceffairement  le  recevoir 
en  perfonne  ;  encore  n'eft-il  que 
Jjien  momentané.  Dès  que  l'oa 
diiparoît , 
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dirparoît  ,  il  prend  une  autre 
forme.  Les  agre'mens  que  l'on 
trouvoit  à  celle  qui  fort ,  ne  fer- 
vent plus  que  de  comparaifon 
meprifante  pour  établir  les  pei-r 
fedions  de  celle  qui  arrive. 

La  cenfure  ell  le  goût  domi- 
nant des  François ,  comme  lin- 
conféquence  eft  le  caractère  de 
la  Nation.  Leurs  livres  font  la 
critique  générale  des  mœurs  ,  & 
leur  converfation  celle  de  cha- 
que particulier  ,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  foienr  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode 
n'a  point  encore  altéré  l'ancien 
ufage  de  dire  librement  tout  le 
mal  que  1  on  peut  des  autres  -  & 
quelquefois  celui  que  Ion  ne 
penfe  pas.  Les  plus  gens  de  bien 
fuivent  la  coutume  ;  on  les  dif- 
tingue  feulement  à  une  certaine 
formule  d'apologie  de  leur  fran- 

çhife 


^229) 
chife  &  de  leur  amour  pout-  kî 
vérité  ,  au  moyen  de  laquelle  ils 
révèlent  fans  fcrupule  les  défauts, 
les  ridicules  &  jufqu'aux  vices 
de  leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  Fran- 
çois font  ufage  les  uns  contre  les 
autres  ,  n'a  point  d  exception  , 
de  même  leur  confiance  récipro- 
que eft  fans  borne.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter  , 
ni  probité  pour  fe  faire  croire. 
Tout  eft  dit ,  tout  eft  reçu  avec 
la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon 
cher  Aza,  qu'en  général  les  Fran- 
çois foient  nés  méchans  :  je  fe- 
rois  plus  injufte  qu'eux  ii  je  te 
lailTois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles ,  tou-» 
ehés  de  la  vertu ,  je  n'en  ai  point 
VÛ  qui  écoutât  fans  attendriffe- 
înentihiftoire  que  l'on  m'oblige 
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fôiivent  à  faire  de  la  droiture  de 
nos  cœurs ,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  &  de  la  fimplicité  de 
nos  mœurs.  S'ils  vivoient  parmi 
nous  ,  ils  deviendroient^  vertu- 
eux :  l'exemple  &  la  coutume 
font  les  tyrans  de  leur  ufage. 

Tel  qui  penie  bien  ,.  médit 
d'un  abfent ,  pour  n'être  pas  mé- 
prifé  de  ceux  qui  l'e'coutent.  Tel 
autre  feroit  bon  ,  humain  ,  fans 
orgueil  ,  s'il  ne  craignoit  d'être 
ridicule  ;  &  tel  eft.  ridicule  par 
état  ,  qui  feroit  un  modèle  de 
perfections ,  s'il  ofoit  hautement 
avoir  du  mérite. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  leurs 
vices  font  artificiels  comme  leurs 
vertus  ;  &  la  fi-ivolité  de  leur 
caraftére  ne  leur  permet  d'être 
qu'imparfaitement  ce  qu'ils  font. 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfan- 
ce.  ,  ridicules  inllitutions   des 
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êtres  penfans ,  ils  n'ont ,  comme 
eujc ,  qu'une  reffembknce  ébau- 
chée avec  leui-s  modèles  j  du 
poids  aux  yeux  ,  de  la  légèreté 
au  taâ: ,  la  furface  colorée  ,  un 
intérieur  informe  ,  un  prix  appa- 
rent ,  aucune  valeur  réelle.  Auffi 
ne  font-ils  eftimés  par  les  autres 
Nations ,  que  comme  les  jolies 
bagatelles  le  font  dans  la  focié- 
té.  Le  bon  fens  fourit  à  leurs 
gentillefîes ,  &  les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heureufe  la  Nation  qui  n'a 
<jue  la  nature  pour  guide  ,  la  vé- 
rité pour  mobile  ,  &  la  vertu 
pour  principe. 
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L  E  TTR  E     TRS  NTE-V  NE. 

IL  n'ell:  pas  furprennant ,  mon 
cher  Aza ,  que  l'inconféquence 
foit  une  fuite  du  caraftére  léger 
des  François  5  mais  je  ne  puis  af- 
fez  m'e'tonner  de  ce  qu'avec  au- 
tant &  plus  de  lumières  qu'aucu- 
ne autre  Nation ,  ils  femblentne 
pas   appercevoir  les  contradic- 
tions choquantes  que  les  Etran- 
gers remarquent  en  eux  dès  la 
première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  me  frapent  tous  les 
jours  ,  je  n'en  vois  point  de  plus 
deshonorantes  pour  leur  efprit , 
que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  les  refpeftent ,  mon 
cher  Aza  ,  &  en  mcme-tems  ils 
les  méprifent  avec  un  c'gal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 


teffé  ,  ou  ,  il  tu  veux  ,  de  leur 
vertu  (  car  je  ne  leur  en  connois 
point  d  autte  )  regarde  les  fem- 
mes. L'homme  du  plus  haut  rang, 
doit  des  égards  à  celle  de  la  plus 
vile  condition  :  il  fe  couvriroit 
de  honte  &  de  ce  qu'on  appelle 
ridicule  ,  s'il  lui  faifoit  quelque 
infulte  perfonnellej  (5c  cependant 
l'homme  le  moins  coniide'rable , 
•le  moins  eftimé  ,  peut  tromper , 
trahir  une  femme  de  me'rite  , 
noircir  fa  re'putation  par  des  ca- 
lomnies 5  fans  craindre  ni  blâme , 
ni  punition. 

Si  je  n'e'tois  affurée  que  bien- 
tôt tu  pourras  en  juger  par  toi- 
même  ,  oferois-je  te  peindre  des 
contraftes  que  la  Hmplicire'  de 
nos  efprits  .peut  à  peine  conce- 
voir ?  Docile  aux  notions  de  la 
nature  ,  notre  génie  ne  va  pas  au- 
dç'-là.  Nous  avons  trouvé  que  la 
X  2  force 
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force  &  le  coiu-age  dans  un  fexe,, 
indiquoit  qu'il  devoit  être  le  fou- 
tien  &  le  défenfeur  de  l'autre  : 
nos  loix  y  font  conformes.  "^  Ici 
loin  de  compatir  à  la  foiblefle 
des  femmes ,  celles  du  peuple  ac- 
cablées du  travail ,  n'en  font  fou- 
lage'es  ni  par  les  loix  ni  par  leurs 
maris.  Celles  du  rang  plus  éle- 
vé Jouet  de  la  fédudlion  ou  de  la 
méchanceté  des  hommes, n'ont/ 
pour  fo  dédommager  de  leurs 
perfidies  ,  que  les  dehors  d'un 
refpeâ:  purement  imaginaire  , 
toujours  fuivi  de  la  plus  mor- 
dante fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  en 
entrant  dans  le  monde  ,  que  la 
cenfure  habituelle  de  la  Nation 
tomboit  principalement  fur  les 

femmes  » 

*  Les  Loix  difpenfoienc  les  femmes  de 
tout  travail  pénible.  ''■'p 
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femmes  ;  &•  que  les  hommes ,  en- 
tre eux  ,  ne  le  mcpfifoient  qu'a- 
vec ménagement,  j'en  chetchois 
la  caufe  dans  leurs  bonnes  quali- 
te's  ,  lorfqu'un  accident  me  l'a 
fait  découvtii-  parmi  leurs  dé- 
fauts. 

Dans  toutes  Icsmaifbns  où  nous 
fommes  entrées  depuis  deux 
jours  ,  on  a  raconté  la  mort  d'un 
jeune  homme  tué  par  un  de  fes 
amis  5  Se  l'on  approuvoit  cette 
aâion  barbare  ,  par  la  feule  rai- 
fon  ,  que  le  mort  avoit  parlé  au 
defavantage  du  vivant.  Cette 
nouvelle  extravagance  me  parut 
d'un  caraftère  affez  férieux  pour 
être  approfondie.  Je  m'informai, 
&  j'appris,  mon  cher  Aza,  qu'un 
homme  cû.  obligé  d'expôfer  ia 
vie  pour  la  ravir  à  un  autre  ,  s'il 
apprend  que  cet  autre  a  tenu 
quelques  difcours  contre  lui }  oa 
X3  à 
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à  fe  bannir  de  la  fociété ,  s'il  re- 
fiile  de  prendre  une  vengeance  fî 
cruelle.  Il  n'en  flillut  pas  davan- 
tage pour  m'ouv  rir  1  es  yeux  fur  ce 
que  je  cherchois.  Il  eft  clair  que 
les  hommes  naturellement  lâches, 
fans  honte  &  fans  remords ,  ne 
craignent  que  les  punitions  cor- 
porelles 5  &  que  lï  les  femmes 
etoient  autorifées  à  punir  les  ou- 
trages qu'on  leur  fait,  de  la  même 
manière  dont  ils  font  obliges  de 
fe  venger  de  la  plus  légère  inful- 
te  ,  tel  que  l'on  voit  reçu  &  ac- 
cueilli dans  la  fociétc  ,  ne  feroit 
plus  5  ou  retiré  dans  un  deiert ,  il 
y  cacheroit  fa  honte  &  fa  mm^ 
vaife  foi  :  mais  les  lâches  n'ont 
rien  à  craindre  ;  ils  ont  trop  bien 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  jamaisk 
abolir. 

L'impudence  &   l'effronterie 
font  les  premiers  fentimens  que 
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l'on  infpire  aux  hommes.  La  ti- 
midité ,  la  douceur  &  la  patien- 
ce ,  font  les  feules  vertus  que  l'on 
cultive  dans  les  femmes  ;  com- 
ment ne  feroient-eîles  pas  les 
vidimes  de  l'impunité'  ? 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices 
briîlans  d'une  Nation  dailleurs 
charmante  ,  ne  nous  dégoûtent 
point  de  la  naïve  fimplicité  de 
nos  moeurs  !  N'oublions  jamais , 
toi ,  l'obligation  où  tu  es  d'être 
mon  exemple  ,  mon  guide  & 
mon  foutient  dans  le  chemin  , 
de  la  vertu  ;  &  moi  celle  où  je 
fuis  de  converfer  ton  eftime  & 
ton  amour  ,  en  imitant  mon  mo- 
dèle ,  en  le  furpaffant  même  s'il 
eft  poffible  ;  en  méritant  un  ref- 
peft  fondé  fur  le  mérite  ,  &  non 
pas  fur  un  frivole  ufage. 
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LETTRE  TRENTE-DEVX.- 
V  '.  '  y'- 

NO  s  vifites  &  nos  fatigues , 
mon  cher  Aza  ,  ne  poti- 
voient  fe  terminer  plus  agre'able- 
raent.  Quelle  journée  délicieufe 
j'ai  pafTéhier  !  Combien  les  nou- 
velles obligations  que  j  ai  à  Dé- 
terville  &  à  fa  fœur  me  font 
agréables  !  mais  combien  elles 
me  feront  chères,  quand  je  pour- 
rai les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos , 
nous  partîmes  hier  matin  de  Pa- 
ris ;  Céline  ,  fon  frère  ,  fon  mari 
&  moi  ,  pour  aller ,  difoit-elle  , 
rendre  une  vifite  à  la  meilleure 
■  de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut 
pas  long  .-nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  à  une  maifon  de 
campagne  ,  dont  la  fituation  & 
les  approches  me  parurent  admi- 
rables j 


rables  ;  mais  ce  qni  m'étonna  eh 
y  entrant  ,  fut  d'en  trouver  tou- 
tes les  portes  ouvertes ,  &  de  n'y 
rencontrer  perfonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée  5  trop  petite 
pour  cacher  le  monde  qui  auroit 
dû  l'habiter  ,  me  paroifloit  un 
enchantement.  Cette  penfée  me 
divertit  ;  je  demandai  à  Céline  fî 
nous  étions  chez  une  de  ces  Fées 
dont  elle  m'avoit  fait  lire  les  hif- 
toires  ,  oi^i  la  maîtreffe  du  logis 
étoit  invilîble  ainfi  que  les  do- 
meftiques. 

Vous  la  verrez  ,  m.e  répondit- 
elle  ;  mais  comme  des  affaires 
importantes  l'appellent  ailleurs 
pour  toute  la  journée  ,  elle  m'a 
chargée  de  vous  engager  à  faire 
les  honneurs  de  chez  elle  pendant 
fon  abfence.  Alors  ,  ajoutât-elle 
en  riant  ^  voyons  comment  vous 
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vous  en  tirerez  ?  J'entrai  volon- 
tiers dans  laplaifanterie  :  je  repris 
le  ton  fcrieux  ,  pour  copier  les 
complimens  que  j'avois  entendu 
faire  en  pareil  cas  ;  &  l'on  trouva 
que  je  m'en  acquittai  allez  bien. 
Après  s'être  amufce  quelque 
tems  de  ce  badinage  ,  Céline  me 
dit  ;  Tant  de  politeR'e  fuflSroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  ; 
mais  ,  Madame  ,  il  faut  quelque 
choie  de  plus  à  la  campagne  ; 
n'aurez- vous  pas  la  bonté  de  nous 
donner  à  dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article,  lui  dis-je, 
je  n'en  fçais  pas  allez  pour  vous 
fatisfaire  5  &  je  commence  à 
craindre  pour  moi-même  ,  que 
votre  amie  ne  s'en  foit  trop  rap- 
portée à  mes  foins.  Je  fçais  un  re- 
mède à  cela  ,  répondit  Céline  ;fi 
vous  voulez  feulement  prendre 
la  peine  d'écrire'  votre  nom  , 
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vous  verrez  qu'il  n'eft  pas  fi  dif- 
ficile que  vous  le  penfez>  ,  de 
bien  régaler  les  amies.  Vous  me 
railurez  ,-iui  dis-je  ;  allons  ,  écri- 
vons promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles  ,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vêtu  de  noir  ,  qui  tenoit 
une  écritoire  ,  &  du  papier  déjà 
écrit  ;  il  me  le  préienta  ,  &  j'y 
plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 
Dans  linftant  même  ,  parut  un 
autre  homme  d'affez  bonne  mine, 
qui  nous  invita  ,  félon  la  coutu- 
me ,  de  palTer  avec  lui  dans  l'en- 
droit où  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avec  autant  de  propreté 
que  de  magnificence.  A  peine 
étions-nous  affis  ,  qu'une  mufî- 
que  charmante  le  fit  entendre 
dans  la  chambre  voifîne  5  rien  ne 
manquoit  de  tout  ce  qui   peut 

rendre 


rendre  un  repas  agréable.  De'ter- 
ville  même  lembloit  avoir  oub  lié 
fon  chagrin  pour  nous  exciter  à 
la  joie  :  il  nous  parloir  en  mille 
manières  de  les  fentimens  pour 
moi  ;  mais  toujours  d'un  ton  fla- 
teur  ,  fans  plaintes  ni  reproches. 

Lejour  étoit  ferein  5  d'un  com- 
mun accord  nous  réioiumes  de 
nous  promener  en  lortant  de  ta- 
ble. Nous  trouvâmes  les  j  irdins 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  fembloit  promettre. 
L'art  &  la  fymétrie  ne  s  y  faifbient 
admirer  que  pour  rendre  plus 
touchans  les  charmes  de  la  fim- 
ple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe- 
dansunbois  qui  termine  ce  beau, 
jardin,  affis  tous  quatre  fur  un 
gazon  délicieux  ,  nous  com.men- 
cions  déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve- 
rie qii'infpire  naturellement  les 
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beautés  natui-elles  ,  quand  à  tra» 
vers  les  arbres ,  nous  v imes  venir 
à  nous  :  d'un  côté  une  troupe  de 
payfans ,  vêtus  proprement  à  leur 
manière  précédés   de  quelques 
inftrumens  de   mufique  ,  &  dé 
l'autre  une  troupe  de  jeunes  fil- 
les vêtues  de  blanc ,  la  tête  ornée 
de  fleurs  champêtres ,  qui  chan- 
toient   d'une    façon    ruftique  , 
mais  mélodieufe  ,  des  chaulons , 
où  j'entendis  avec  furprife  ,  que 
mon  nom  étoit  fouvent  répété. 
Mon  étonnementfut  bien  plus 
fort  ,  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes ,  je  vis  l'hom- 
me le  plus  apparent  ,  quitter  la 
{ienne  ,  mettre  un  genou  en  ter- 
re &  me  préfenter  dans  un  grand 
baffin  plufieurs  clefs  ,  avec  un;' 
compliment    que  mon  trouble 
m'empêcha  de  bien  entendre.  Je 
compris  feulement ,  qu'étant  le 

chef 
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•cïief  des  villageois  de  la  contre'e, 
il  venoit  me  taire  hommage  en 
qualité  de  leur  Souveraine  ,  ôc 
me  préfenrer  ie  clefs  de  la  mai- 
£on  y  doiît  j'c'tois  auffi  la  maîtrel^ 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue, 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d'entre  les  jeunes  îiiles. 
JElle  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans ,  qu'el- 
le accompagna  auffi  d'un  petit 
difcours  à  ma  louange ,  dont  elle 
s'acquitta  de  bonne  grâce. 

J  étois  trop  confufe,  mon  cher 
Aza,  ponr  répondre  à  des  e'ioges 
que  je  me'ritois  û  peu  ;  d'ailleurs 
tout  ce  qui  fe  paiîoit  :  avec  un 
ton  fi  approchant  de  celui  de  h 
venté  ,  que  dans  biens  des  mo- 
mens ,  je  ne  pouvois  me  deTen- 
dre  de  croire  ce  que  néanmoins 
je    trouvois  incroyable.  Cette 

penfée 
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penfce  en  produilit  une  infinité 

d  autres  :  mon  efptit  étoit  telle- 
ment occupe' ,  qu'il  me  fut  im- 
poflible  de  profétei-  une  parole. 
Si  ma  confulîon  étoit  divertilTan- 
te  pour  la  compagnie  elle  ne  l'e'- 
toit  guères  pour  moi. 

De'terville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché.  Il  fit  un  figne  à  fa 
fœur  :  elle  fe  leva  ,  après  avoir 
donne  quelques  pièces  d'or  aux 
payians  <5c  aux  jeunes  filles  ,  en 
leur  difint  que  ce  preTent  n'e'toit 
que  les  pre'mices  de  mes  bontés 
pour  eux.  Elle  me  propofa  de 
faire  un  tour  de'promenade  dans 
le  bois  :  je  la  fuivis  avec  plaifîr, 
comptant  bien  lui  faire  des  repro- 
ches de  l'embarras  oii  elle  m'a- 
voit  mife  ;  mais  je  n'en  eus  pas 
le  tems.  A  peine  avions-nous  fiit 
quelques  pas  ,  .qu'elle  s'arrêta; 
&  me  regardant  avec  une  mine 

riante  : 


îîante  :  Avouez  ,  Zilia  me  dît- 
elle  ,  que  vous  êtes  bien  fâchée 
contre  nous  ,  ôc  que  vous  le  fe- 
rez bien  davantage  ?  fi  je  vous 
dis  qu'il  effc  très-vrai  que  cette 
terre  &  cette  maifon  vous  appar- 
tiennent ? 

A  moi ,  me'crai-je  ]  Ah  Céli- 
ne !  vous  poulTez  trop  loin  l'ou- 
trage ,  ou  laplaifanterie.  Atten- 
dez ,  me  dit-elle  pkis  fcrieufe- 
ment  :  fi  mon  frère  avoit  difpofé 
de  quelques  parties  de  vos  tréfors 
pour  en  faire  l'acquifition  ,  ôc 
qu'au  lieu  des  ennuyeufes  forma-? 
lités  dont  il  s'efl:  chargé  ,  il  ne 
vous  eût  refervé  que  la  furprife, 
nous  haïriez- vous  bien  fort  ,>  Ne 
pourriez-vous  nous  pardonner 
de  vous  avoir  procuré  ,  à  tout 
événement  ,  une  demeure  telle 
que  vous  avez  paru  les  aimer  , 
«Se  de  vous  avoir  afTuré  une  vie 
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indépendante  ;  Vous  avez  figné' 
ce  matin  l'ade  authentique  qui 
vous  met  en  pofleirion  de  l'une 
&  l'autre.  Grondez-nous  à  pré- 
fent  tant  qu'il  vous  plaira,  ajou- 
ta-t-elle  en  riant ,  û  rien  de  tout 
cela  ne  vous  efi:  agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie,  m'c-  - 
eriai-je  ,  en  me  jettant  dans  fes 
bras  ;  je  fcns  trop  vivement  des 
foins  û  généreux  pour  vous  ex'- 
primer  ma  reconnoiffance  !  Il  ne 
me  futpoffible  de  prononcer  que 
ce  peu  mots  ;  j'avois  fenti  d'a- 
bord l'importance  d'un  td  fervi- 
ce.  Touchée  ,  attendrie  ,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
iîr  que  j'aurois  de  te  confacrer  cet- 
te charmante  demeure  ,  la  multi- 
tude de  mes  fentimens  en  étouf- 
foit  l'expreffion.  Jefaifoisà  Cé^- 
line  des  careffes  qu'elle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendrefle  ;  ilv 
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après  m'avoir  donné  le  tems  de 
me  remettre  ,  nous  allâmes  re- 
trouver Ion  frère  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  failît 
en  abordant  De'terville  ,  &  jetta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
preffions.  Je  lui  tendis  la  main  : 
il  la  baiiafans  proférer  une  paro- 
le, &  fe  détourna  pour  cacher  des 
larmes  qu'il  ne  peut  retenir  ,  & 
que  je  pris  pour  des  lignes  de 
la  fatisfaftion  qu'il  avoit  de  me 
voir  fi  contente:  j'en  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  auffi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline  ,  moins 
intéreflé  que  nous  à  ce  qui  fe 
pafloit ,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plailanterie. 
Il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité,  &  nous  enga- 
gea à  retourner  à  la  maifon,  pour 
en  examiner  ,  difoit-il  ,  les  dé- 
fauts ,  &  faire  voir  à  Déterville 
;  que 


que  ion  goût  n  etoit  pas  auffi  sûr 
qui  s'en   flatoit. 

Te  ravouei-cii-je  ,  mon  cher 
Aza  ?  Tout  ce  qui  s  offrit  à  mon 
paffage  me  parut  prendre  une 
nouvelle  forme  ;  les  fleurs  me 
fembloientplus  belles ,  les  arbres 
plus  verds  ,  la  fyme'trie  des  jar- 
dins mieux  ordonne'e. 

Je  rrouvai  la  maifons  plus  rian- 
te ,  les  meubles  plus  riches  5  les 
moindre  bagatelles  m  etoicnt  de- 
venues intereilanres. 

Je  parcourus  les  appartemens 
dans  une  yvreffe  de  joie  ,  qui  ne 
me  permettoit  de  rien  examiner. 
Le  feui  endroit  où  je  m'arrêtai  , 
fut  dans  une  affez  grande  cham.- 
bre  ,  entourée  d'un  grillage  d'or 
légèrement  travaillé ,  qui  renfer- 
moit  une  infinité  de.  Livres  de 
toutes  couleurs  ,  de  toutes  for- 
mes ,  (5c  d'une  propreté  adm.ira- 
¥  2  hle: 
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ble.  J'étois  dans  un  tel  enchante- 
ment ,  que  je  croyois  ne  pouvoii: 
les  quitter  fans  les  avoir  tous  lus. 
Céline  m'en  arracha  ,  en  me  fai- 
fant  fouvenir  d'une  clef  d'or  que 
Dcterville  m'avoit  remife.  Nous 
cherchâmes  à  l'employer  5  mais 
nos  recherches  auroient  e'^te' inuti- 
les ,  s'il  ne  nous  eût  montré  la. 
porte  qu'elle  devoir  cu\'rir  :  con- 
fondue avec  art  dans  les  lambris,, 
il  étoit  impoffible  de  la  décou* 
vrir  fans  fçavoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation, 
Se  je  reftai  immobile  à  la  vue  de& 
magnificences  qu'elle  renfer- 
moit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant 
de  glaces  &  de  peintures  :  les 
lambris  à  fond  verd  ,  ornés  de 
figures  extrêmement  bien  deffi- 
nces  imitoient  une  partie  des 
jeux  &  des  cérémonies  de  la  Vil- 
le 
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le  du  Soleil  tels  à  peu  près  que  je 
les  avois  raconté  à  Dcterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  re- 
préientcesen  mille  endroits  avec 
le  même  habillement  que  je  por- 
tois  en  arrivant  en  France  ;  on 
difoit  même  qu'elles  me  reffem- 
bloient; 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j'avois  lailîés  danslaMaifon  Re- 
ligieufe  ,  fourenus  par  des  Pyra- 
mides dorées  ,  ornoient  tous  les  , 
coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  ligure  du  Soleil ,  fulpendue 
au  milieu  d'un  plafond  peint  des 
plus  belle  couleurs  du  Ciel  , 
achevoit ,  par  fon  éclat,  d  embel- 
lir cette  charmante  foiitude ,  5c 
des  meubles  commodes ,  affortis 
aux  peintures  ,  la  rendoit  àéli- 
cieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce 

que  j'çtois  ravie  de  retrouver,  je 

m'apperçus. 
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Biapperçus  que  la  chaife  d'or  y^ 
manquoit.  Quoique  je  me   gair- 
daffebien  d'en  parier ,  Déterville 
me  devina  :  il  laifit  ce  moment 
pour  s'expliquer  Vous  cherchez 
inutilement  ,  belle  Zilia   ,  me 
dit-il  j  par  un  pouvoir  magique 
la  chaife  de  Ylficas  s'eft  transfor- 
mée en  maifon  ,  en   jardin  ,  en. 
terres.  Si  je  n'ai  pas  employé  ma 
propre  fcience  à  cette  métamor- 
phofe ,  ce  n'a  pas  été' fans  regret;, 
mais  il  a  fallu  reipeder  votre  dé- 
licateffe.  Voicij  me  dit-il ,  en  ou- 
vrant une  petite  armoire  (  prati-- 
quée  adroitement  dans  le  mur  ) 
voici  les  débris  de  l'opération 
magique.  En  même  tems  il  me 
fit  voir  une  caflette  remplie  de. 
pièces  d'or  à  l'ufage  de  France. 
Ceci ,  vous  le  fçavez  ,  continua- 
t-il ,  n'eil  pas  ce  quieil  le  moins 
néceifaire  parmi  nous  :  j'ai  cru. 

devoii:- 


devoir  vous  enconferver  une  pe*- 
tite  proviiîon. 

Je  commençois  à  lui  témoi- 
gner ma  vive  reconnoifîance ,  & 
l'amiration    que  me    caufoient 
des  foins  ii  pre'venans  5    quand 
Céline   m'interrompit  &  m'en- 
traîna dans  ma  chambre  à  côté 
du  merveilleux  cabinet.  Je  veux 
aufli  ,  me  dit-elle  ,  vous  faire 
voir  la  puiffance  de  mon  art.  On. 
ouvrit  de   grandes    armoires  ,^ 
remplies    d'étoffes  admirables  5, 
de  linge ,  d'ajullemens  ,  eniîn  de 
tout  ce  qui  eft  à  l'ufage  des  fem- 
mes 5  avec  une  telle  abondance, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en: 
rire  ,  &  de  demander  à  Céline , 
combien  d'années  elle  vouloit 
que  je  vecuffe  pour  employer 
tant  de  belles    chofes.   Autant 
que  nous  en  vivrons  mon  frère 
&  moi ,  me  répondit- elle  :  & 

moi  5 
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moi  ,  repi-is-je  ,  je  defire  que; 
vous  viviez  l'un  &  l'autre  autant- 
que  jevous  aimerai  y  &  vous  ne 
mourrez  aflurement  pas  les  pre- 
miers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 
Soleil  (  c'eil  ainll  qu'ils  nommè- 
rent le  merveilleux  Cabinet.  ) 
J'eus  enfin  la  liberté  de  parler  ;• 
j'exprimai ,  comme  je  le  fentois,. 
les  lentimens  dont  j'etois  péné- 
trée. Quelle  bonté  !  Que  de  ver- 
tus dans  les  procédés  du  trère  ôc 
de  la  foeur  ! 

Nouspaiuimes  le  reftedu  jour- 
dans  les  délices  de  la  confiance 
&  de  l'amitié  5  je  leur  fis  les  bon-' 
iîeurs  du  foupé encore  plus  gaie- 
ment que  je  n'avois  fait  ceux  du 
dîné.  J'oixionnois    librement  à 
des  Domefriques  que  je  fcavois 
mQ  à  moi  p  je  badinois  fur  mon 

autorité 


autorité  &  mon  opulence  :  je  Hs 
tout  ce  qui  dépendoit  de  moi , 
pour  rendre  agréable  à  mes  bien- 
faiteurs leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'apperce- 
voir  ,  qu'à  mefure  que  le  tems 
s'e'couloit ,  De'terviileretomboit 
dans  fa  mélancolie  ,  &  même 
qu'il  échapoit  de  tem.s  en  tems 
des  larmes  à  Céline  ;  mais  l'un  & 
l'autre  reprenoient  fi  prOxTipte- 
ment  un  air  ferain  ,  que  je  crus 
m'être  trompe'e. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  enga- 
ger à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu'ils  me  pro- 
curoient  :  je  ne  peu  l'obtenir. 
jMous  fommes  revenus  cette  nuit, 
en  nous  promettant  de  retourner 
inceffamment  dans  mon  Palais 
enchante'. 

O  mon  cher  Aza  !  quelle  fera 
ma  fe'licité  ,  quand  je  pourrai 
ihabiter  avec  toi  !   Z      LET^ 
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LETTRE    TRENTE-TROls. 

LA  trifteffe  de  Dcterville  &de 
fa  fœur  mon  cher  Aza ,  n'a 
fait  qu'augmenter  depuis  notre 
retour  de  mon  Palais  enchanté. 
Ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre ,  pour  ne  m'être  pas  empref' 
fee  à  leur  en  demander  le  motif  6 
mais  vojznt  qu'ils  s'obftinoient 
à  me  le  taire ,  je  n'ai  plus  douté 
que  quelque  nouveau  malheur 
n'ait  traverfé  ton  voyap-e  5  & 
bientôt  mon  inquiétude  a  furpaf- 
féleur  chagrin.  Je  n'en  pas  dilîî- 
mulé  la  caufe  ;  &  mes  aimables 
amis  ne  l'ont  pas  laiffé  durer 
long-tems. 

Déterville  m'a  avouéqu'il  avoit 
refolu  de  me  cacher  le  jour  de 
ton  arrivée ,  afin  de  me  furpren- 
dre  ,  mais  que  mon  inquiétude 

lui 


lui  faifoit  abandonner  fon  dep 
fein.  En  effet,  il  m'a  montré  une 
Lettre  du  guide  qu'il  t'a  fait  don- 
ner ,  &  ,  par  le  calcul  du  tems  & 
du  lieu  où  elle  a  été  écrite  ,  il 
m'a  fait  comprendre  que  tu  peux 
être  ici  aujourd'hui ,  demain  , 
dans  ce  moment  même  ;  enfin  , 
qu'il  n'y  a  plus  de  tems  àmefurer 
jufqu'à  celui  qui  comblera  tous 
mes  vœux. 

Cette  première  confidence  fiite, 
Déterville  n'a  plus  hélité  de  me 
dire  tout  le  refte  de  les  arrange- 
mens.  Il  m'a  fait  voir  l'apparte- 
ment qu'il  te  delline  .•  tu  logeras 
ici ,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble, 
la  décence  nous  permette  d'ha- 
biter mon  délicieux  Château.  Je 
ne  te  perdrai  plus  de  vue  ;  rien 
ne  nous  féparera.  Déterville  a 
pourvu  à  tout ,  &  m'a  convain- 
cue plus  que  jamais  de  l'excès  de 
fa  générolité.  Z  2    Après 
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Après  cet  éclaii-ciffcment ,  je 
ne  cherche  plus  d'autre  caufe  à  la 
trillelTe  qui  le  dévore  ,  que  ta 
prochaine  arrivé.  Je  leplains  ;  je 
compatis  àla  douleur:  je'jluifoii- 
haite  un  bonheur  qui  ne  dépende 
point  de  mes  fentimens  ,  &  qui 
foit  une  digne  récompenfe  de  fa 
vertu. 

Je  diilîmule  même  une  partie 
des  tranfports  de  ma  joie,  pour 
ne  pas  irriter  fa  peine.  C'eft  tout 
ce  que  je  puis  faire  ;  mais  je  fuis 
trop  occupée  démon  bonheur 
pour  le  renfermer  entièrement  en 
moi-même.  Ainfi ,  quoique  jeté 
cro7e  fort  près  de  moi ,  que  je 
treilaille  au  moindre  bruit ,  que 
j'interrompe  ma  Lettre  prefqu'à 
chaque  mot  pour  courir  à  la  fenê- 
tre ,  je  ne  laiffe  pas  de  continuer 
à  écrire  :  il  faut  ce  foulagement 
au  tranfport  de  mon  coeur.  Tn 
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es  plvis  près  de  moi ,  il  efl  vrai  ; 
mais  ton  abfence  en  el\  -  elle 
moins  re'elle  que  11  les  mer  nous 
feparoient  encore  ?  Je  ne  te  vois 
point  ?  tu  ne  peux  m'entendre  : 
pourquoi  eefi.erai-je  de  m'entre- 
tenir  avec  toi  de  la  feule  façon 
dont  je  puis  le  faire  r  Encore  un 
moment  ,  je  te  verrai  5  mais 
ce  moment  n'exifte  point.  Eh  ! 
puis-je  mieux  employer  ce  qui 
me  relie  de  ton  abfence  ,  qu'en 
te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
drefie  ?  Hélas  !  tu  l'as  vue  tou- 
jours géinilTante.  Que  ce  tems  efl 
loin  de  moi  !  avec  quel  tranfport 
il  fera  effacé  de  mon  fouvenir  ! 
Aza  !  cher  Aza  ,  que  ce  nom 
m'efi:  doux  !  Bientôt  je  ne  t'ap- 
pellerai plus  en  vain  ;  tu  m'enten- 
dras ,  tu  voleras  à  ma  voix  ;  les 
plus  tendres  expreffions  de  mon 
cœur  feront  la  récompenfe  de 

ton 


^SiA 


(  2^0  ) 

ton  empreffement On  m'in- 
terrompt :  ce  n'eft  pas  toi,  &  ce- 
pendant il  faut  que  je  te  quitte. 
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LE  TTR  E  TRENTE-OVA  TR  E. 

Au  Chevalier  Deteryille  ,, 
à  A4ulce. 

AVez-vous  pû,Monfieur, 
prévoir  ians  repentir  le 
chagrin  mortel  que  vous  deviez 
joindre  au  bonheur  que  vous  me 
prépariez  ?  Comment  avez-vous 
eu  la  cruauté  de  faire  précéder 
votre  départ  par  des  circonftan- 
ces  fi  agréables  ,  par  des  motifs 
de  reconnoiffance  fi  prelTans  ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  me  ren- 
dre plus  fenfible  à  votre  defef- 
poir  &  à  votre  abfence  ?  Com- 
blée il  y  a  deux  jours  des  dou- 
ceurs de  l'amitié  ,  j'en  épouve 
aujourd'hui  les  peines  les  plus 
amères. 

Céline  toute  afîïigée  qu'elle  eft, 
n'a  que  trop  bien  exécut-é  vos 

ordres. 
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■ordres.  Elle  m'a  préfente  Aza 
d'une  main  ,  &  de  1  autre  votre 
cruelle  Lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux ,  la  douleur  s'eft  fait  fentir 
dans  mon  ame.  En  retrouvant 
l'objet  de  ma  tendreffe  je  n'ai 
point  oublié  que  je  perdois  celui 
de  tous  mes  autres  ientimens.  Ah 
Déterviile  !  que  pour  cette  fois 
votre  bonté'  eft  inhumaine  !  Mais 
n'efpcrezpas  exécuter  jufqu'à  la 
fin  vos  injuRes  rcTolutions.  Non, 
la  Mer  ne  vous  féparera  pas  à  ja- 
mais de  tout  ce  qui  vous  eil:  cherj 
vous  entendrez  prononcer  mon 
nom  j  vous  recevrez  mes  Lettres, 
vous  écouterez  mes  prie'res  ;  le 
fang&;  l'amitié' reprendront  leurs 
droits  lur  votre  cœur  5  Vous  vous 
rendrez  à  une  famille  à  laquelle  je 
fuis  refponfable  de  votre  perte. 
Quoi  !  pour  rc'compenfe  de 
tant  de  bienfaits ,  j'empoifonne- 

rois 
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i-oîs  vos  jours   &  ceux  de  votre 

fœur  r  je  romprois  une  11  tendre 
union  :  je  porterois  le  defefpoir 
dans  vos  cœurs  ,  même  en  jouif- 
fant  encore  de  vos  bontés  :  Non, 
ne  le  croyez  pas  :  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  jjerecon- 
nois  vos  Joins  au  bon  traitement 
que  je  reçois  de  Céline,  au  mo- 
ment même  où  je  lui  pardonne- 
rois  de  me  haïr;  mes  quels  qu'ils 
foient  5  j'y  renonce ,  &  je  m'éloi- 
gne pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  fouffrir  ,  fi  vous  n'y  reve- 
nez.   Que  vous  êtres  aveugle , 
Déterville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  deffein  lî  contraire  à  vos 
vues  5  Vous  voulez  me  rendre 
heureufe  ;  vous  ne  me  rendez 
que  coupable  :  Vous  ^-ouliez  fc- 
cher  mes  larmes  s  vous  les  faites 

coulera 
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"couler ,  &  vous  perdez  par  votre 
eioignement  le  fruit  de  votre  fa- 
criiice. 

He'las  !  peut-être  n'auriez-vous 
trouve    que  trop   de    douceur 
dans  cette  entrevue  ,   que  vous 
avez  cru  fi  redoutable  pour  vous! 
Cet  Aza  ,   l'objet  de  tant  d'a- 
mours ,  n'eft  plus  le  même  Aza 
que  je  vous  ai  peint  avec  des  cou- 
leurs li  tendres.  Le  froid  de  fon 
abord  ,  l'éloge  des  Efpagnols  , 
dont  cent  fois  il  a  interrompu  le 
plus  doux  cpanchement  de  mon 
ame  la    curiolîte'  offenfante    , 
qui  l'arrache  à  mes  tranfports  , 
pour  vifîrer  les  raretés  de  Paris  : 
tout  me  fait  craindre  des  maux 
dont  mon  cœur  frémit.  Hh  !  Dé- 
terviile  ,  peut-être  ne  ferez-vous 
pas  long-tems  le  plus  malheu- 
reux ? 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne 

peut 
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peut  rien  fur  vous  ,  que  les  de- 
voirs de  Kimitie' vous  ramènent j 
elle  ell  le  feul  azile  de  l'amour 
infortuné.  Si  les  maux  que  je  re- 
doute alloicnt  m'accabler ,  quels 
reproches  n'auriez-vous  pas  à 
vous  faire  :  Si  vous  m'abandon- 
nez ,  où  trouverai-je  des  coeurs 
fenfibles  à  mes  peines  )  La  géné- 
rolîté  ,  jufqu'ici  la  plus  forte  de 
vos  paflîons  ,  céderoit-elle  enfin 
à  l'amour  me'content  !  Non  je  ne 
puis  le  croire  ;  cette  foibîeffe  fe- 
roit  indigne  de  vous  ;.  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer  ;  mais 
venez  m'en  convaincre  ,  fî  vous 
aimez  votre  gloire  &mon  repos» 


LETTRE 


(2(^^) 


LETTRE  TRENTE-CINQ^ 

Au  Chevalier  De'terville  , 
h  Aialthe. 

SI  VOUS  n'étiez  la  plus  noble 
des  créatui-es ,  Monfieur  ,  je 
ferois  la  plus  humilie'e.  Si  vous 
n'aviez  l'ame  la  plus  humaine ,  le 
cœiu-le  plus  compatilïant ,  feroit- 
ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
ma  honte  &  de  mon  defcrpoiL-  ? 
Mais  ,  he'Ias  î  que  rae  refie-t-ilà 
craindre  :  qu'ai-je  à  ménager  \ 
Tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'efl  plus  la  perte  de  ma 
liberté  de  mon  rang  ,  de  ma 
patrie  que  je  regrette  j  ce  ne  font 
plus  les  inquiétudes  d'une  ten- 
dreffe  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs  ;  c'eil  la  bonne  foi 
violée  ,  c'eft  l'amour  méprifé qui 
déchire  mon  ame.  Aza  eft  infi- 
dèle. Aza 


Aza  infidèle  !  Que  ces  funeftes 
mors  ont  de  pouvoir  fur  mon 
ame  !  ....  Mon  fàng  fe  glace.... 
Un  torrent  de  larmes 

J'appris  des  Efpagnols  à  con- 
lîoître  les  malheurs  5  mais  le  der- 
nier de  leurs  coups  efl:  le  plus  fen- 
lible.  Ce  font  eux  qui  m'enleVent 
le  coeur  d'Aza  ;  c'eii  leur  cruelle 
Religion  qui  me  rend  odieufe  à 
fes  ^eux.  Elle  approuve  ,  elle  or- 
donne l'infidélité  ,  k  perfidie  , 
l'ingratitude  ;  mais  elle  défend 
l'amour  de  fes  proches.  Si  j'étois 
étrangère ,  inconnue ,  Azapour- 
roit  m'aimer  .•  unis  par  les  liens 
du  fang  ,  il  doit  m'abandonner , 
m'ôter  la  vie  fans  honte  ,  fans  re- 
gret ,  fins  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'ed  cet- 
te Religion  ,-s'il  n'avoit  fallu  que 
l'embraiTer  pour  retrouver  le  bien 
qu  elle  m'arrache  (,  fans  corrom- 
pre 
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pre  mon  cœur  par  fes  principes  ) 
j  aurois  fournis  mon  elprit  à  les 
iiluiîons.  Dans  i'amertLime  de 
mon  ame  ,  j'ai  demande  d'être 
inftruite  5  mes  pleurs  n'ont  point 
été'  e'coute's.  Je  ne  puis  êcre  ad- 
miie  d-ins  une  focieté  fi  pure  ,• 
fans  abandonner  le  motif  qui  me 
de'termine  ,  fans  renoncer  à  ma 
tendrefle  ;  c'eft-à-dire  ,  fans 
changer  mon  exiflence. 

Je  l'avoue ,  cette  extrême  {éve- 
nté me  frape  autant  qu'elle  me 
reVolte  :  je  ne  puis  refufer  une 
forte  de  ve'ne'ration  à  des  Loix 
qui  me  tuent  ;  mais  eft-il  en  mon 
pouvoir  de  les  adopter  >.  Et 
quand  je  les  adopterois  ,  quel 
avantage  m'en  reviendroit-il  ? 
Aza  ne  m'aime  plusj  ah  !  malheu- 

reufe. 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs ,  que  le 

refped 


refpeta  pour  la  vérité  ,  dont  il 
fait  un  ii  funeile  ufage.  Séduit 
par  les  charmes  d'une  jeune  Ef- 
pagnoie  ;  prêt  à  s'unir  à  elle  ,  il 
n'a  confenti  à  venir  en  France 
que  pour  fc  dégager  de  la  foi 
qu'il  m'avoit  jurée  5  que  pour  ne 
me  laiffer  aucun  doute  fur  fes 
fentimens  ;  que  pour  me  rendre 
une  liberté  que  je  dételle  y  que 
pour  m'otter  la  vie. 
Oui,  c'effc  en  vain  qu'il  me  rend 
à  moi-même  :  mon  cœur  eft  à 
lui  5  il  Y  fera  jufqu'à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient  5  qu'il 
me  la  raviffe  ,  &  qu'il  m'aime.... 

Vous  fçaviez  mon  malheur  : 
pourquoi  ne  me  l'aviez-vous 
éclairci  qu'à  demi  5  Pourquoi  ne 
laiffates-vous  entrevoir  que  des 
foupçonsquime  rendirent  injuf' 
te  à  votre  égard  î  Eh  !  pourquoi 
vous  en  fais-je  un  crime  ?  Je  ne 

vous 
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vous  aurois  pas  cru  :  aveugle  ,' 
pi-evenue,  j'aurois  été  moi-même 
audevant  de  ma  funeile  deftinée; 
j'aurois  conduit  fa  vidlime  à  ma 

rivale  ;  je  ferois  à  préfent 

O  Dieux  !  fauvez-moi  cette  hor- 
rible image  ! 

Déterville  ,  trop  généreux 
ami  !  fuis-je  digne  d  être  écoutée? 
fuis-je  digne  de  votre  pitié  \  Ou- 
bliez mon  injuftice  j  plaignez 
une  malheureufe  ,  dont  l'eftime 
pour  vous  eft  encore  audeffus  de 
fa  foiblefTe  pour  un  ingrat. 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-SIX. 

Au   Chevalier  Detervi'lle 
A  Malthe. 

PUISQUE  vous  vous  pkir- 
gnez  de  moi  ,  Monfieur  , 
vous  ignorez  l'crat  dont  les  cruels 
foins  de  Céline  viennent  de  me 
tirer.  Comment  vous  aurois-je 
écrit  ?  Je  ne  penfois  plus.  S'il 
m'e'toit  relie'  quelque  fentiment , 
fans  doute  la. confiance  en  vous 
en  eut  été  un  5  mais  environnée 
des  ombres  de  la  mort ,  le  fang 
glacé  dans  les  veines  ,  j'ai  long- 
tem.s  ignoré  ma  propre  exiilen^ 
ce  5  j'avois  oublié  jufqua  mon 
malheur.  Ah  !  Dieux  ,  pour- 
quoi ,  en  me  rappellant  à  la  vie , 
m'a-t-on  rappellée  à  ce  fpneftc 
fouvenir  ! 
11  ell  parti  ;  je  ne  le  verrai 
A  a.       plus  :: 
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plus  :  il  me  fuit  ,  il  ne  m'aime 
plus  ;  il  me  l'a  dit  :  tout  eft  fini 
pour  moi.  Il  prend  une  autre 
Epoufe  :  il  m'abandonne  ,  l'hon- 
neur l'y  condamne.  Eh  bien  ! 
cruel  Aza  ,  puifque  le  fantafti- 
que  honneur  de  TEurope  a  des 
charmes  pour  toi ,  que  n  imites- 
tu  auffi  l'art  qui  raccompagne*" 

Heureufe  Françoife  ,  on  vous 
trahit  ;  mais  vous  jouiflez  long- 
tems  d'une  erreur  qui  feroit  à 
preTent  tout  mon  bien.  On  vous 
prépare  au  coup  mortel  qui  me 
tue.  Funefte  fince'rité  de  ma  Na- 
tion ,  vous  pouvez  donc  cefler 
d'être  une  vertu  ?  Courage  ,  fer- 
meté ,  vous  êtes  donc  des  crimes 
quand  l'occafion  le  veut  J 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds  ,  bar- 
bare Aza  ,  tu  les  a  vu  baignés 

de  mes  larmes  ;  &  ta  fuite 

Moment    hortible    !    pourquoi 

ton 
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fôn  louvenir  ne   m'arrache-t-il 
pas  la  vie  ? 

Si  mon  corps  n'eut  fuccombé' 
fous  l'efFort  de  la  douleiu- ,  Aza 
ne  triompheroit-t-il  pas  de  ma 

foiblefie  . Il  ne  feroit  pas 

parti  feul.'je  te  fuivrois ,  ingrat  5 
je  te  verrois  5  je  mourrois  du- 
moins  à  tes  yeux. 

Dererville  5  qu'elle  foiblefîe  fa- 
tale vous  a   éloigné  de  moi  ? 
Vous  m'eulîîez  fecourue  ;  ce  que 
n'a  pu  faire  le  defordre  de  mon 
defefpoir  ,  votre  raifon  capable 
de  perfuader  ,  l'auroit  obtenu  j 
peut-être  xA.za  feroit  encore  ici. 
Mais ,  ô  Dieux  !  déjà  arrivé  en 
Efpagne    au    comble    de     fes 
vœux  ......  Regrets  inutiles  ! 

Deferpoir  infiudueux !  Douleur , 
accable-moi  ? 

Ne  cherchez  point,  Moniteur ,. 

à  furmgnter   les   obftacles   qui; 

A  a  2-        vous.-. 
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vous  retiennent  à  Malthe  ,  pour 
revenir  ici.  Qui  feriez  vous  ï 
Fuiez  une  malheureufe  qui  ne 
fent  plus  les  bontcs  que  l'on  a 
pour  elle  ,  qui  s'en  fait  un  fup- 
plice  ,  qui  ne  veut  que  mourir. 


LETTRE 
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LETTRE    TRENTE-SEPT 

RAlTiu-ez-vous ,  trop  géné- 
reux ami  :  je  n'ai  pas  vou- 
lu vous  écrire  que  mes  jours  ne 
fuffent  en  fureté  ,.  &  que  moins 
agitée  ,  je  ne  pufle  calmer  vos 
inquiétudes.  Je  vis  ;  le  deftin  le 
veut  :  je  me  foumets  à  fes  loix. 
Les  foins  de  votre  aimable 
foeur  lîi'ont  rendu  la  fanté  5  quel- 
ques retours  de  raifon  l'ont  fou- 
tenue.  Lacertitude  que  mon  mal- 
heur eft  fans  remède  ,  a  fait  le 
refte.  Je  fçais  qu'Aza  ell  arrivé 
en  Eipagne  ,  que  fon  crime  efl 
confommé;  ma  douleur  n'eft  pas 
éteinte  ;  mais  la  caufe  n'eft  plus 
digne  de  mes  regrets  S'il  en 
refte  dans  mon  cœur  ,  ils  ne  font 
dus  qu'aux  peines  que  je  vous 
ai  caufées  ,  qu'à,  mes  erreurs  , 

;  ¥^^ 
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qu'à  l'égarement  de  ma  ra-ifon.. 

Hélas  !  à  meflire  qu'elle  me- 
elaire  ,  je  découvre  fon  impuif- 
ûnce  :  que  peut-elle  fur  une  ame 
défolée  ?  L'excès  de  la  douleur 
nous  rend  la  foiblefle  de  notre 
premier  âge.  Ainfi  que  dans 
l'enfance  ,  les  objets  feuls  ont  du 
pouvoir  fur  nous ,  il  femble  que 
la  vue  foït  le  feui  de  nos  fens 
qui  ait  une  communication  inti- 
me avec  notre  ame.  J'en  ai  fait 
une  cruelle  expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  ac- 
cablante léthargie  où  me  plon- 
gea le  départ  d'Aza  ,  le  premier 
defîr  que  m'infpira  la  nature  , 
fut  de  me  retirer  dans  la  folitude 
que  je  dois  à  votre  prévoyante 
bonté.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine 
que  j'obtinsde Céline  la  permif- 
fion  de  m'y  faire  conduire  j  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  de-  ; 

felpoir  ,.  " 
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defefpoir ,  que  le  monde  &:  l'amî- 

tié  même  ne  m'auroient  jamais 
fournis.  Dans  la  maifon  de  votre 
fœur  ,  fes  difcours  confolans  ne 
pouvoient  pre'valoir  fur  les  ob- 
jets qui  me  retraçoient  fans  ceffe 
la  perfidie  d'Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l'amena  dans  ma  chambre  le  jour- 
de  votre  départ  &  de  fon  arri- 
vée 5  le  fiége  fur  lequel  il  s'affit  5. 
la  place  où  il  m'annonça  mon 
malheur  ,  où  il  me  rendit  mes 
Lettres  jufqu'àfon  ombre  effa- 
cée d'un  lambris  où  je  l'avois  vu 
fe  former  ,  tout  faifoit  chaque 
jour  de  nouvelles  plaies  à  mon 
cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j'y  reçus  à  la  première  vue  j.  je 
n'y  retrouve  que  l'image  de  vo- 
tre amitié  &  de  celle  de  v.otre  ai- 
mable fœur.-  Si 
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Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  preTen-* 
te  à  mon  efprit ,  c'efl:  fous  le  mê- 
me afped:  ou  je  le  voyois  alors», 
Je  crois  y  attendre  fon  arrivée.. 
Je  me  prête  à  cette  illufion  autant 
qu'elle  m'efl  agre'able.  Si  elle  me 
quitte  ,  je  prends  des  Livres  ;  je 
lis  d'abord  avec  effort  j  infenfl- 
blement  de  nouvelles  idées  en- 
velopent  l'affreufe  vérité  qui, 
m'environne  ;  &  donnent  à  la  fin' 
quelque  relâche  à  ma  trifteffe. 

L'avouerai-je  les  douceurs 
de  la  liberté  fe  préfentent  quel- 
quefois à  mon  imagination  ;  je 
les  écoute.  Environnée  d'objets 
agréables  ,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efforce  de  goû- 
ter :  de  bonne  foi  avec  moiTmê- 
me  ,  je  compte  peu  fur  ma  rai- 
fon.  Je  me  prête  âmes  foiblef- 
iès  ;  j  e  ne  combats  celles  de  mon 
cœur,. qu'en  cédant  à  celles  de 

mon 
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mon  efprit .  Les  maladies  de  Fa- 
mé ne  foufR-ent  pas  les  remèdes 
voilens. 

Peut-êti-e  la  faftueufe  décence 
de  votre  Nation  ne  permet-elle 
pas  à  mon  âge  ,  l'indépendance 
&  la  folitude  où  je  vis  ?  Du 
moins  ,  toutes  les  fois  que  Céli- 
ne me  vient  voir  ,  veut-elle  me 
le  perfuader  ;  mais  elle  ne  ma 
pas  encore  donné  d'affez  fortes 
raifons  pour  me  convaincre  de 
mon  tort  ;  la  véritable  décence 
eft  dans  mon  cœur.  Ce  n'efî: 
point  au  liniuiacre  de  la  vertu, 
que  je  rends  hommage  j  c'efl:  à 
là  vertu  mêrhe.  Je  la  prendrai 
toujours  pour  juge  &  pour  gui- 
de de  mes  allions.  Je  lui  confa- 
cre  ma  vie  ,  &  mon  cœur  à  l'ami- 
tié. Hélas  !  quand  y  régnera  tel- 
le fans  partage  &  fans  retour  1 
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L E TTR E    TRE NTE-H VIT. 

Çy'  dernière. 

Au  Chevalier  Dbtep.ville  , 

â  Mdîhe. 

JE  reçois  prefque  en  même- 
tems ,  Monlîeur  ,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  &  cel- 
le de  votre  arrive'e  à  Paris.  Quel- 
que pîailîr  que  je  me  faffe  de 
vous  revoir  il  ne  peut  furmon- 
ter  le  chagrin  que  me  caufe  le  Bil- 
let que  vous  m'écrivez  en  arri- 
vant. 

Quoi  !  Déterville  ,  après  avoir 
pris  fur  vous  de  diffimuler  vos 
fentimens  dans  toutes  vos  Let- 
tres ,  après  m'avoir  donné  lieu 
d'efpcrer  que  je  n'aurois  plus  à 
combattre  une  paffion  qui  m'af- 
flige ,  vous  vous  liez  plus  que 
jamais  à  fa  violence  ? 


A  quoi  bon  affeder  une  défé- 
rence pour  moi  que  vous  démen- 
tez au  même  initant  ?  Vous  me 
demandez  la  permiffion  de  me 
voir  ;  vous  m'affurez  d'une  fou- 
miffion  aveugle  à  mes  volontés, 
&  vous  vous  efforcez  de  me  con- 
vaincre des  feniimens  qui  y  font 
les  plus  oppofés  ,  qui  m'ofen- 
fent  ;  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

Mais,  puifqu'un  £\ux  efpoir 
vous  féduit  5  puifque  vous  abu- 
fez  de  ma  confiance  &  de  l'état  de 
mon  ame,ilfaut  donc  vousdire 
quelles  font  mes  réfolutions  , 
plus  inébranlables  que  les  vôtres. 
C'eft  en  vain  que  vous  vous 
flateriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de  nouvelles  chaînes.  Ma 
bonne  fois  trahie  ne  dégage  pas 
mes  fermens.  Plut  au  Ciel  qu'elle 

5  mais 
B  b  2        quand 


me  fit   oublier    l'ingrat 
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Iqiwnd  je  l'oublierois  ,  fidelîe  à 
moi-même  je  ne  ferai  point  par- 
jure Le  crnel  Aza  abandonne 
un  bien  qui  lui  fut  cher  ;  fes 
droits  fur  moi  n'en  font  pas 
moins  ficre's  :  je  puis  gue'rir  de 
ma  pafïïon  ;  mais  je  n'en  aurai 
jamais  que  pour  lui.  Tout  ce 
que  l'amitié'  infpire  de  fenti- 
mens  font  à  vous  ;  vous  ne  les 
partagerez  avec  perfonne  ;  je 
vous  les  dois  :  je  vous  les  pro- 
mets ;  j'y  ferai  fidelle.  Vous  joui- 
rez au  même  degré  de  ma  con- 
fiance &  de  ma  lîncérité  :  l'une 
&  l'autre  feront  fans  bornes. 
Tout  ce  que  l'amour  a  de'veîopé 
dans  mon  cœur  de  fentimens  vifs 
&  délicats  ,  tournera  au  profit 
de  l'amitié.  Je  vous  laiiTerai  voir 
avec  une  égale  franchife  le  re- 
gret de  n'être  point  née  en  Fran- 
ce ,  &  mon  penchant  invincible 

pour 


\A 


pour  Aza  :  le  defir  que  j'aurais 
de  vous  devoir  l'avantage  de 
penfer  ,  &  mon  éternelle  recon- 
poiffance  pour  celui  qui  me  l'a 
procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fçait  aufïî- 
bien  que  l'amour  donner  de  la 
rapidité  au  tems.  11  efi:  mille  mo- 
yens de  rendre  l'amitié  intérelr 
Çinte  ,  &  d'en  chaifer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelques 
connoiffance  de  vos  fciences  & 
de  vos  arts:  vous  p-oûterez  le  plai- 
fir  delà  fupériorité  :  je  le  repen- 
drai ,  en  déveîopant  dans  votre 
cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noilTez  pas.  Vous  ornerez  mon 
efprit  de  ce  qui  peut  le  rendre 
amufant  ;  vous  jouirez  de  votre 
ouvrage  .-je  tâcherai  devons  ren- 
dre agréables  les  charmes  naïfs 
de  la  iimple  amitié  ,  &  je  me 
trouverai  heureufe  d'y  réulïîr. 

Céline, 
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Céline  ,  en  nous  partageant  fa 
tcndrefle,  re'pandra  dans  nos  en- 
tietiens  la  gaieté  qui  pcurroit  y 
manquer  :  que  nousrelleroit-ilà 
deiîrer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 
folitude  n'aîtcre  ma  fanté.  Cro- 
yez-moi ,  Déterviile  ;  elle  ne  de- 
vient jamais  dangereufe  que  par 
l'oiiîveté.  Toujours  occupée  ,  je 
fçaurai  me  faire  des  plaifirsnou- 
.veaux  de  tout  ce  que  l'habitude 
rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fècrets  de' 
la  Nature  ,  le  fimpîe  examen  de 
fes  merveilles  n'eft-il  pas  fuffi- 
fant  pour  varier  &  renouveller 
fans  cefîe  des  occupations  tou- 
jours agréables  5  La  vie  fuffic-elle 
pour  acquérir  une  connoiffance 
légère ,  mais  intéreffante  ,  de  l'u- 
nivers ,  de  ce  qui  m'environne  , 
de  ma  propre  exiftence  ? 

Le 
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Leplaifir  d'être  ;  ce  plaifir  ou- 
blie' ,  ignoré  même  de  tant  d'a- 
veugies  humains  ;  cette  penfe'e  fi 
douce ,  ce  bonheur  lîpur ,  je  fuis, 
je  VIS  yj'dxijie ,  pourroitfeul  ren- 
dre heureux  ,  fi  l'on  s'en  fouve- 
noit ,  il  l'on  en  jouiffoit ,  fi  l'on 
en  connoifioit  le  prix. 

Venez  ,  De'terville ,  venez  ap- 
prendre de  moi  à  œconomifer 
les  reffources  de  notre  ame  ,  ôc 
les  bienfaits  de  la  Nature.  E. énon- 
cez aux  fentimens  tumultueux , 
deftrudleurs  imperceptibles  de 
notre  être.  Venez  apprendre  à 
connoître  les  plaifirs  innocens  & 
durables  :  venez  en  jouir  avec 
moi  ;  vous  trouverez  dans  mes 
fentimens  ,  tout  ce'qui  peut  vous 
dédommager  de  l'amour. 


FIN. 
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